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LETTRES 

DE 

STÉPHANIE, 

ROMAN HISTORIQUE, 

EN TROIS PARTIES, 



PREMIERE PARTIE. 




A PAR I S , 

Rne je Tournon , aa Bqreau du Journal de* 
Dames , vit -à- vis l'hôtel de NiTcroois, 
s'adreflèr k M. I)ÉaiAUX: 
S T - 
Chez les Libraires qui vendent les ifoareaat&t 
''Il ■ I > 

M. DCC. LXXVIIL 



Ceux qui defirerônt , en proTÎnee , fe procarer 
cet Ourrage , le recetront , franc de port , 04 
inême prix qu^il fe rend à Paris , en s'adreiTant à 
M. PeriAUX feulcinent , qui le leur fera paffer. 
Son adrefle eft : Au Bureau au Journal des 
!t)aines « rut de Tournon , vis^à-vis Vhôul de 
Jfivemois. 
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AyiS DE L'ÉDITEUR, 

^A perfbane qui m'a confié ces Lettres , & qifi 
en cft l'autear , m'aroit lailfê le maître de les 
inférer dans mes Mélanges. Emprcflë de les y 
faire connottre , j*ai profité de cette permifiton^ 
& , ca effet , la première partie s*7 trouve , quoique 
três-dlffirente de celle qui paroit aujourd'hui. On 
y a fût les changemens les plus heureux, & des 
augmentations confidérables^ 

Qaoi qu'il en foit , les premières Lettres farene 
lacs afec ayidicé ; mais enfuite Tintérèt devint fi 
vif & fi prcflant , qu'on fouf&it de le yqîx fuf- 
pendn. Il falloic fe rappeller , d'un mois à l'autre» 
le fil des événemens qu'on avoit lus ; & ce traraU 
àt h mémoire afibiblifloît encore une émotion 
^tt*il fsLlloit perdre , au nioment mime que le cœur 
ne demandoit qu'à s'y lirrer. 

De tomes parts , on m'invitoit à fupprsiAer cd 
Lettres, par la raifon qu'elles étoiest trop atta- 
chantes , pour être lues féparément. Je foufcriTÎs 
an vœu du Public : mais, à peine en fut-il privé , 
qu'il parut regretter de ne les plus avoir , même 
^aos la forme qu'il avoit coqdamnée. J'ai gardé 
plus de cent lettres , oà l'on me les redemande 
avec inftancc. Ceft donc , afin de'coocilîer cette 
contradiction, fi honorable pour l'Ouvrage, que 



h Avis ds L'ÉjùtrrrrMi, 

je prends le parti ( toujours autorîfô par TAuteor ) 
d*ea £me imprimer la totalité. La première (en'» 
fation qu'il a faite , eft , en quelque forte, le ga« 
iant de fon fnccès. 

Quel qu'il puifle être , il y a long-temps , co 
me femble « qu'il n*a para une ptodo^on cTua 
ion plus élevé , plus noble Se plus, fenfible ; o& les 
caraâeres foient plus fièrement deffinés « ci la 
Tertu foit plus touchante , oâ le langage des paf-s 
fions ait , à la (bis , plus de chaleur & de déllca« 
tefle. Je ne parle que de ce qui tient à l'amc. 
Quant à i*inremion , à la marche , à riotngue , 
aux combinaifons fans nombre ^ dont rAutcor 
a eu beibin pour ménager toutes les vraifem-^ 
blances , je n'ai garde de prérenir le jugement 
du Public ; rAoteur lui-même m'impoferoit fî« 
knce. Il a trop de taknt pour préfumer de fes 
Ibrces ; n^iais , malgré fes précamions de ka 
miennes , je crains bien que Pédat de fon oarcagû 
fte trahiflfe eafiii fa modeftic* 




STÉPHANIE 




STÉPHANIE, 



LETTRE PREMIERE, 
Dt Mi fi Clarencs , à la Marfuîfe 

JDS NORSJBY^ 

J'en conviens; vos letttes rcftces (ans 
rcponfe , vos lettres , ô mon "amie ! vos 
reproches fi touchans pour mon cœur, 
vos inftances , vos inquiétudes , votre ami- 
dc même; eh bien ! oui, tout m'accufê: 
cependant , fiiis-je fi coupable ? ai-;e pu 
vous le paroître? Non; je n'ai pas ctc à 
moi : comment mon filénce ne vous i'a-*t-il 
pas dit ? & comment aurois-je eu la force 
d'entreprendre plutôt le récit que je vais 
eflayer de vou^ Ëutè ? Stéphanie , dont jo 
Partie L A 



\ Stéphanie. 

vous ai entretenue fi fou vent, & que-déji. 
voifs aimez fans la connoître , Stépiianie 
n'habite plus P Angleterre. Elle eft ma-^ 
lâde; elle eft en danger, peut-être. Je 
refjpire à peine. Plaignez -moi. Cétoit peu 
d'en être féparéç; je Tai vue accablée de 
chagrin , (ans pouvoir lui offrir que des 
vœux impuififans , des larmes inutiles , qui 
ne fervoient qu'à déchirer davantage cette 
ame tendre & délicate. Je n'ai rien fait 
pour une amie : que nous fonunes infor-* 
tunces , Tune & l'autre ! Je n'ai point fon 
courage ; je n'en veux point : de fa part, 
il ettiublime ; le mien feroit cruel. Ne mç 
condamnez point. Je pourrois m'élever 
au-defTus des coups du fort, s'ils ne tom- 
boient que fur moi : mais une autre en 'eft 
}a yiétimt^ & quelle autre ! un Ange, une 
créature célefte , fi digne d'être heureufc ; 
celle qui me fàiibit fupporter votre éloigne^ 
meni:; la feule qui pût me tenir lieu de 
YOUSt Et yc ne détefterois pas le deftin qui 
la poucfuit, qui l'accable ! Stéphanie devoit 
Il4 Iproys» pbjçt iacré; elle me l'ejft^ du 



L E T T R E I; ) 

inoms. Apprenez, mon Adélaïde , combien 
d'obligations je lui ai* Votre coeur, j'en 
fuis sure , fe rappelle , ptefque autant que Iç 
Dftien , la peine que nous éprouvâmes ^ 
lorsqu'il me fallut qiiitter l'abbaye de ... % r 
où nous étions élevées ^ièmble , ces lieux 
où je vous voyois (ans cdOfe , où les jourj? 
de notre en&nce, les {dus heureux de tous 
çeut-œc, s^écoulosene trop vite; ces /ours 
prédcux, donc m ne eonnoît les jouit- 
finces que par les iouyenirs , iç les bien$ 
que lorsqu'ils échappeçtt. 

Votre fàmiUe vous deftina au Marquif 
de Norfey. Mes parens me ramçnerenj: 
dians ma patrie ; & mon anacbement pour 
eux , ni votre antipathie pour le cloître ^ 
ni votre tendrcfle pour les auteurs de vos 
{oio-s, ne purent nous fortifier conot^ 
l'amectume de nos adieux : près de trois 
3n$ n'en ont poim effacé rimprejKon. Votf c 
nation , pâtis aimable que la mienne , elk 
auffi plus légère- Paris eft le fc|our des 
plaifîrs, dutimiultci &, fi je ne fus pa5 
Xïubliée^ juges? fi vous avez du être préfente 

A ij 



4 , S T É P H A K I B. 

au cœur d'une Angloifc ! Loin de vous , je 
m^abandonnai aux regrets. Je me crus cer- 
taine de ne retrouver , à l'avenir, rien qui 
put vous reffembler. Conduite dans les 
cercles les plus brillans , tputes celles que 
f y rencontrai , me confirmèrent dans cette 
opinion. Jamais on ne fut plus étrangère 
âu milieu de (qs compatriotes; &c je leur 
fcrois devenue , de jour en jour , plus in- 
iupportable , fi , quelques mois après mon 
arrivée, je n'avois eu occafion de vofr 
Stéphanie. Le même charme nous attira 
Tune vers l'autre; & bientôt mon cœur fiit 
partagé entre elle & vous. Elle n'avoir 
que quinze ans alors ; j'en àvois deux de 
plus. Mais combien Tes avantages fiir mo^ 
me firapperent ! Quelle fimpUcité ! quelle 
miodeftie intérèflfante ! quels exemples je lui 
dois ! Une indulgence vraie , une généro-r 
fité fims oflientation, l'amour de Tes devoirs » 
le courage joint à la fenfibilité; malgré 
une imagination ardente, un caraâere plein 
de force, d'élévation Se de noblèffe; une 
iJpjicçBi: inaltérable j l'ciprit Iç jplus juftc-t 
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\e plus fin , le plus cultivé ; un (on de voix 
enchanteur , upe figure charmante , une 
taille parfaite ; la réunion des grâces , des 
tâlens & des qualités ; voilà ce'qu'étoit 
déjà Stéphanie. Elle me devint un modèle, 
& /e Ten aimai plus< Quelles preuves , 
toutefois y lui en ai -je données? Que la 
dcpcodance efl afïrcufe ! J'ofc en gémîr 
avec vous. Mais accuierai-je celui dont 
l'autorité paternelle a (ur moi dès droits 
que je révère? Je dois plutôt > je .dois 
plaindre Ton inâexibilité , qu'il regarde 
comme une vertu. , * 

D'aubes que moi ont joui du bonheur 
de remettre le calme dans le cœur défefpére 
de Stéphanie ; mais quels orages , quels 
tourmens avoient précédé ! A quelles 
épreuves fut mife ^ te^drefTe pour uii 
père aufli malheurewà qu'il eft coupable , 
qu'elle adore , qu'elle a eu la douleur de 
voir détefter fon exiftence, & fur -tout 
fulage qu'il en a fait, prêt à s'immoler, 
abandonné de ceux qui lui dévoient le plus, 
uns efpoir, fans relTource, i&ns confolation, 

A ii) 



$ Stéphanie. 

ne trouvant que des ingrats, & n'ofant 

accufer que lui Mais on m^appone 

une lettre Ce font des nouvelles de 

Stéphanie* Ce n'eft point fon écriture. Je 
jrcmble. Que va-t-on me dire ? Si f appre-» 

xiois Si le Ciel , dans fa colère 

O mon amie \ mes craintes me trompoient* 

Cette lettre y cette bienheureofe lettre 

Le mieu3t (c décide. Je la reverrai donc ! 
Je vais répondre. Adieu } je vous quitte : 
mais demain, s'il m'eft poiQble , û Je fuis 
taiTurée tout-à-fàit fur le compte de Sté-* 
phanie; demain, vous faurez quels événc* 
mens funeftes viennent de me la rivir i 8c 
puiiTent-ils ne m^en avoir pas privée pour 
Umg-ten^ l 
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LETTRE ÏL 
l>e JWï/i CLARJËNCSi i la mémt* 

Je rends grâces au Ciel. Quoique foibk 
encore, elle-même m'écrit : elle me conjure 

d'êtrç tranquille , heureuie* Moi , 

beureufe ! Ah ! tant que je ne ferai pas 
sûre de (on bonheur , peut-elle en efpérer 
pour moi ? EhPque dcviendrai-je, fi je 
ne fuis pas confolée par vous, fi vous 
gardez le filence ? Adélaïde, j'aurois le 
droit de m'en plaindre.. Mon cœur cft 
toujours exigeant , puifqu'il vous aime 
toujours : un mot de plus feroit peut-être 
un reproche. En parlant de moi, je déve- 
loppe mes défauts. C'eft de Stéphanie qu'il 
but vous entretenir, de Stéphanie qui n'en 
a point, & qu'une fatalité inconcevable a 
pourfiiivie dès l'âge le plus tendre. 

La perte de ia mère en fut la première 
^>oque. Elle n'avoir pas trois ans , lotfquç 

A iv 



t Stéphanie, 

Milédi Rofemont expira, la couvrant de 
fcs larmes , & demandant au Ciel de prc- 
ferver une fille qu^elle adorok , de tous les 
maux que fa tendrefTe abrraée lui faifoit 
prévoir. La vie n'avoir pour elle aucun 
charme : mais , en fongeant que Stéphanie 
aHoit être privée d'une mère , de U mcrc 
la plus tendre , Tes forces l'abandonnèrent. 
Cette fêparatîon lui devint horrible. Que 
n'éprouvoit poirit alors Milord Rofemont ! 
Un fpeâacle fi cruel, le déchirement de fon 
cœur , les reproches fecrets d'une indiffé- 
rence abjurée trop tard , l'amertume & la 
vijolence de tous fes mouvemens , penfèrenc 
lui être funeftes. / 

Four le malheur de tous deux , il étoic 
trop jeune , & n'attacboit de prix qu'à la 
liberté, lorfqu'un père diipofa de la fienne. 
Uni à une femme belle , fenfible , riche 8c 
▼ertueufè , Rofemont ne trouva point fon 
bonheur dans ce lien. Cependant ^ un être 
dont le fort étoit en fon pouvoir , devint 
facré pour lui. Jamais les attentions, les 
foins , les égards , Pdtime & la confiance 
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qu^elIe méritoit, ne Ce démendreat. Mais 
fe flattok^il que Phonnéteté de fes procédés 
lui feroit prendre le change fur la froideur 
de fes femimens ? Quelle ame tendre 8ç 
fenfible n'eft pas avertie fur ce qu^elle ii^f- 
pire ? Milcdî, trop éclairée pour fon repos , 
ne Tut s'abufcr, oi fe plaindre. Il vouloit 
qu'elle fut heureufe ; elle eut la générofùé 
de le paroître. 

Une feule perfonne, fon indme amie; 
nu proche parente, recuçilloît fes pleurs, 
& partageoit des peines dont Rofemont 
ne fe doutoit pas. U n^apprit même à quel 
point il en étoit aimé , que lorfqu^ellé fut 
wrc qu'elle allpit ceffer de virre ; lorfqu'ellc 
lut dans (es yeux attendris, lé retour dont 
elle ctoit condamnée à ne jouir, qu'àPheurc 
Étale où tout va difparoitre. 

Les regrets de Rofemont , pendant, un 
intervalle qui feroit immenfe pouf la plu- 
part de vos François , Péloignerent de la 
diffipation pu jufques-là il avoir vécu. Sa 
fille éçoit Punique objet de fes foins. Mais, 
hélas! il nç tarda pas à Itfe reflaifi par Us 

A y 



lo Stéphanie. 

flatteurs. Des palfions impécieufès y & fou 
ardeur naturelle pour les plaifîrs y fe Joi- 
gnirent a eux. Malgré rame la plus belle » 
luie nobleâe , une loyauté de fendmens 
rare, de tr^* grands ralens militaires ôc 
politiques^ tout fut immole, & Stéphanie 
même, à des goûts dont le repentir feul 
lui refte. Les devoirs Jk citoyen & de père, 
s'ils fe firent fentir au milieu du tourbillon 
où l'on eft fi loin de foi , le rappeUerent 
en vain à leur attrait^ à leurs plaifîrs tou^ 
chans. Ses retours étoient aufH cruels que 
momentanés. Il fut le Jouet, refclave, la 
viftime de fa foibleffe. Tout, jufqu'aux 
circonftances , fembla concourir à ùl perte $ 
& celle de Pauteor de Tes jours en précipita 
k moment. 

Devenu un des premiers P'airs du 
Royaume , poâêiTeur , pr droit de fuc-^ 
ctâtob, de tréfors & de dignités, dont» 
à ce prix, il eût voulu ne jamais Jouir, 
Roièmont éprouva trop toc, que dans 
Une extrême opulence, tes écueils iê mul- 
tiplient. Toutes les féduâions l'oiviroa^ 
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nerenc; Chaque jour ^ Icor afcenckfit for lui _ 
acqucroic plus d'empire. Un faftc outre, 
la paflîon du jeu, Ton penchant pour les 
femmes, parmi le(queUes on dit que les 
grâces ne font pas toujours incompatibles 
^vec ripcecet I h haifeiTe & Tintrigue ; que 
£ds-je? fes vertus même. tournèrent à {<m 
dé&rant^. Né genmux, il prod^oic 
la bienfàiiânce ; Se fon excès lui en faifoic 
perdre le prix. 

La pkis grande partît <fe ûl fortune 
écoic dqà dtâipee^ & ITautre iurchaxgee xle 
dettes, loi£]ùe je ooioniis Stéphanie. /Quoi* 
qu'il fik fouvent entraîne loin d'elle , il 
n'avoit pu & réfoudre à s'en Réparer* Elle 
écoic chez lui , n'ignocant rien,, ren&rflunt 
tout, Se s'afBigeant pour loi phis que pour 
elle. Ladi Balttmoxe, mece de Milâb Ra« 
femont^ par tendreflfc poiir ik petite^^âle, 
pour veiller à ion cdi^ation, pour ne k 
point perdre de vùe^ iogeoit slvgc ioa 
^ndre , dont le dârangemenc l'éponvintolt. 
&^>faanie prcveaoit fes plaintes , <:almok 
&s incpisxai^ : elle partager (oe foins 

A vj 
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entre Rofemont & Ladi^ en qui elle re« 
trouvoit une mère , donc elle cheriffoic la 
mémoire. 

Malgré la contrainte qu'elle s'imporoît 
en leur préfênce , un fond de mélancholie 
peu naturelle à fon âge, qui ne cenok 
point à fon caraâere, me parut àvoii: une 
caufe y 6c fit naître mes alarmes. Je la 
preâai , mais en vain , de' n'en pas faire un 
fecret à l'amitié. Sa confiance en moi ne 
lui arracha point ce qu'elle auroit voulu 
pouvoir fe cacher à elle-même. Le Public 
me l'apprit. Le défordre inoui du malheu* 
reux Xord » parvenu à fon comble , éclata. 
Ses terres , & plufleurs hôtels qu'il avoit à 
Londres , fucceflivement (aifis & ven<lus , 
ne fufSrent pas pour|>ayer (es dettes. Sté- 
phanie s'engagea : ce fut à l'infu de Ladi 
Baltimore, de Rofemont for-tout, qui s'y 
feroit oppofé. Les créanciers s'appaiferent, 
& elle s'applaudit. Celui à qui elle venoic 
/de faire, avec tant de joie, le fâcrifice 
:d'«ne moitié de fa fortune, lui paroifToic 
le feul à plaindre. En effet, ruiné pr iji 
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faute, coh/ervanc à peine quelques légers 
iâxis d^une fortune auflî mal employée 
quelle avoft été confîdérable , accaUé de 
remords, du blâme public, & commen- 
çant à voir que Pinfbrtune éloigne toujours 
ceux que la profpéritc attire i amis, maî- 
treâês, droits aux confGflations , il avoit 
tout perdu. Que n'employoit point Sté- 
phanie , pour le diftraire de ces idées 
cruelles, au moins pour Us lui adoucir! 
Jamais , jamais on ne fut auffi fenfible^ 
auffi délîntéreirée , aoflî courageuTe ^ mais 
c'étoit inutilement qu^elle étroit le cal- 
mer : tout , jufqu^aux vertus de fa fille , lui 
Êûfoit plus vivement fentir combien il étoit 
coupable envers elle. 

Cependant, depuis quelques jours , nous 
goûtions une fone de fécurité. 'Rofonont 
c'toit, ca apparence, aflfez paifible : il for- 
toit davantage, & rentroit avec l'air moins 
fombre. Sa fille, que je ne qmttois point, 
penfoit que le moment étôit venu de lui 
parler de quelques arrangemcns néccflaires 
dans fa fituation. Formée parle malhew^j 
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quoiqu'elle n'eue pas dix^epc ans , elleetoit 
parvenue , à force de réflexion & de fenfi- 
bilitc , jufqu'à l'intelligence des afEiires. 
L'hôtel que y maigre fon défaftre, Rofe- 
mont n'avoit point ceflc d'habiter, étonnoit 
par fsL magnificence : c'étoit le Cc\û effet qui 
iut échappé à des créanciers avides, j mais 
cet effet étoit <:on{îdérable. 

En cas que Milord put con&ntir à s'en 
défaire , & qu'il voulût cnfuite paffer quel- 
ques années avec elle , dans une terre à 
quelques milles de Londres , Punique pof^ 
ieffion de Ladi Baltimore , ( (on douaire 
y étoit afligné , ) Stéphanie projettpit d'y 
^onfacrer le bien dont elle avoir hétité de 
fa mère , à rétablir la fortune de Rofemont , 
& de fi: refufèr à tous les pams qui fe 
propoferoient, jufqu'au jour où elle îuiroic 
jexécuté fon deffein» Combiec^ cette idée 
avoir de charmes pour fon cœur ! Celui de 
Ladi Baltimore , ce Cœur vraiment matecnelr 
pénétré , attendri , confole par la fille des 
égârèmens du pcre, quoiqu'elle reflfemîe 
de yvfç$ alarmes fur le fcurt de Tua 6c de 
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Pautre, remerdoic le Ciel d^avoir £utiiaicrc 
Stéphanie û digne d^étre heureuic. Nous 
TacËiirions enfèmble, & elle ne croyoit 
pas le mériter. 

Déjà nous formions le plan de vie le plus 
doux. Une retraite tranquille y embellie par 
l'amiric, nous cnchantoit d'avance : un ave- 
nir plus riant fembloit fe préparer pour 
tUe. Qu'un efpoir fi trompeur dura peu ! 
Ce fiit un rcve , hélas ! Trop tôt évanoui , 
fc rcvcii fut horrible.. On vint demander 
Stéphanie : on ne difok poin( de quelle 
part. Ladi Baltimore donna ordre qu'on 
Vtn informât : un vieux domeftique de 
confiance fe prcfente, avec Pair trifte & 
embarraâe» Stéphanie craint qu'il ne (oit 
arrive quelque nouveau malheur à fon pcrc» 
ladi veut éloigner cet homme. Stéphanie 
le retient, le pretfe, l'interroge d'une voix- 
tremblante ; & il lui apprend enfin , que le 
Banquier fur lequel les biens libres de 
Stéphanie (c'eft-à-dire, ceux qu'elle n'avoir 
pas engagés pour Milord, ) étoient placés ^ 
venoit de feire banqueroute. Eh ! q«<H t 
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s^écrie Ladi Baltimore , uiie moitié de fk 
fortune ne lui appartenoit plus , & elle perd 
Pautre ! ; • Malheureufe enfant ! elle tombe 
évanouie. 

Stéphanie , qui n'eft inquiète que de fon 
état I la ranime par les plus tendres foins j 
ne fe repent point de n'avoir confulté 
qu'elle en s'engageant, obtient ion par^ 
don du myftere qu'elle en à ^t , & pa- 
roît tranquille pour ce qui la regarde , dès , , 
qu'elle eft raffurée fur ce qui. lui eft cher. 
Je fondoij en larmes; je les mêlois à celles 
de Ladi Baltimore. Stéphanie , toujours à 
fes pieds, n'en verfpit quç de rcconnoif- 
fance , (èrroit mes mains dans les fiennes , 
nous (ixppUoit de l'épargner. Par compaffion 
pour moi , nous difoit-elle , ne vous affligez 
point : c'eft. alors que je fuis vraiment à 
plaindre. J'ai fait mon devoir : vous m'ai- 
mez : ce bien me refte. Rien ne peut pi'ac- 
cabler, que votre douleur & celle d'un père* 

Ladi Baltimore ne pouvant répondre, 
l'approchoit de fon fein avec un attendrif^ 
ktomt taèlé de crainte , conunefi) pour 
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comble de maux , tUç avoit appréhendé 
quVile ne lui échappât. 

Mais ce jour devoit les raffcmbler tous 
fur Stéphanie. Elle venoit enfin d'obtenir 
de Ladi , qu'elle eflaieroit de prendre quel- 
que repos : elle nous avoit priées de la laiffer 
feule. L'heure de quitter mon amie étoit 
Ycnue ; & nous allions nous féparer , lorf* 
que nous apper^umes Milord Rofemont. 
Il rentroit : il pafTa devant nous , uns nous 
voir, défait 9 abattu , hors de lui : tour, 
dans Ùl perfonne, exprimoit une fureur con- 
centrée, Pcgarement le plus fîniftre, l'aies 
tion la plus farouche. Dieu ! s'écria Stépha- 
m'e , avec l'accent du défefpoir j Dieu ! que 
vous ai -Je donc fait ? O mon pcrel que 
vous cft-il arrivé ?— Il ne l'entendit point. 
Ses inquiétudes augmentèrent. Dès qu'elle 
put fe foutenir , elle fe traîna jufqu'à l'ap* 
partement de Rofemont : je la fuivis. H 
nous fêmbla qu'il éaivoit. Dans fon trou* 
blc , il avoir laifTc- la porte entr'ouverte. 
N'ofant l'interrompre , nous y reffâmes 
quelques^ inftans dans l'état le plus hor* 
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rible. Celui de Stéphanie ne peut fe eonct^ 
voir. De profonds foupirs , des mots inter- 
rompus , des exclamations qui annqnçoient 
révénement &les dêÇeins les plus funeftesi 
nous rempliiTent de terreur. Sa tendfeiTe 
remporte : elle entre i accourt vers Milord^ 
ail moment même où y fe croyant loin 
4*elle , il pronoaçoit fon nom. Quel fpec*- 
tacle ! quel fouvenir ai&eux ! « » La tête apr 
puyée fur Pune de (ts mains, l'autre armée... 
Une minute plus tard , il n'étoit plus tems.o 
Elle Jette un cri , s^élance : Dieu ! ah ! Dieu l 
commencez doâc par m'oter b vie ; frapr 
pez, cruel! ou rendez-moi mon père: Sc 
xlle fuccombc. . . Il refte quelques inftani 
immobile , muet , Pœil égaré ; mais bieor 
tôt un mouvement involontaire Tenaaine 
aux genoux de Stéphanie. Elle veut fè pré- 
cipiter aux ficns. Que faites-vous , s'écrie- 
t-il ? Vous aux pieds d*un barbare qui s'ab- 
hore , qui n'a plus de droits à votre cen- 
dreiTe ! Ces droits Ci chers , ces droits fàcrés » 
je les ai violés tous. J'ai mérité qi^'ils vous 
deviniTent odieux : |U ne Coat plus que le> 
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fupplicc d'un coupable. — Ce coupable eft im 
perc, un père adoré , $'ccrie-t-clic , qui fup- 
ponetoic la vk & Ces peines , & même Ces 
tons, s'il m^aimoic— S'il vous aime , rc^ 
prend-il y en lui ouvrant Ces bsas , & la (tt^ 
ranc contre ion fcin ! Mais , au comble de 
f horreur, des remords & des tcoirmens^ 
après les excès où m'a Uvce le défefpoir , je 
fcrois condamne à vivre ! . . Ces mots lui 
tendent fa fureur : il veut fuir; /a fille Te 
jette à fon paf&ge , les bras tendus vers 
lui, les yeux noyés de pleurs. H retombe 
anéanti. •... Une letore qu'il tenpit à âi [ 

main , lui échappe : c'étoit celle qu'il ve- 
noitdc finir , lorfijue nous l'avions fui^pris. 
Stéphanie voit qu'elle lui eft adreflee : elle 
l'ouvre. En voici les termes : 

« 7c Toulois réparer mes pertes : je viens 
» de jouer , de tout rifquer. Cette maifoa 
»nc m'appartient plus; rien i:^ me reftc. Ii 

» L'heure de me faire jufldcc eft arrivée. Je 
*>tâte le terme de mes jours ; je le doisi 
» c'cft le feul moyen de ceffer d'être crimi- 
« ûd cnvçrs vous* J'épargne à Totrc cœur - 



^ 
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99 le tableau dé mon repentir : mais , aprè^ 
y* mes fautes , dferiez-vous me pleurer ? Je 
» Vous coûterdis encore des larmes ! . . O 
» Stéphanie! croyez que matendrefle pour. 
93*vous m'eai donné la force de rouf&rr tous 
w les maux , û les vôtres n'étoicnt pas mon 
» ouvrage !.. Je m^arrache à vous : la tombe 
» me pr-^fente un afyle ; j'y repoferai lort- 
n que vous recevrez ma lettre ». 

Pendant la leéhire de cette, lettre ef-*- 
frayante , que les fanglots interrompirent 
mille fois , Rofemont ctoit refté dans l'ac- 
cablement le plus profond ; mais , tout-à« 
coup ^ rompàni: le filence : Tout eft connu, 
lui dit-il. Les biens qui vousàppartenoiént, 
& dont je n'ctois que le déptofitaire y Je les 
ii tous diâipés : jouiiTe!;^ , du nloins, &, s^'il 
fc peut, paifiblement, de ceux que ma rage 
n'a pu vous ôter. — Eh bien ! pourfuit-clle, 
ofez m'abandonncr : Je ne l'ai plus , cette 
fortune ; un revers inattendu m'en enlevé 
une partie.— Et Pautre ? interrompt Rofe- 
mont.— O mon père ! reprit Stéphanie , 
d'une voix timide ^ tremblante , & fe ca- 
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chant dans fon fein , Je vous l'ai £acrifiée ; 
fcn ai Joui. Vous me reftcz feul.—- Stéphanie, 
Stéphanie' s'écrie-^t-il alors , cnvcrûiatun 
torrent de larmes , quel père les Dieux vous 
odT donne ! — Il ne réiîfte plus à (z fiUe ; Sc 
pour elle feule , il confent de fiipporter la 
vie. . . Je ne puis écrire davantage : tout 
ce qtfa éprouve mon cœur pendant cette 
fcenc de douleur & d'effroi , s\ renouvelle. 
J'achèverai , le plutôt qu'il me fera poA 
fiblc, un récit fait pour vous intcreflcr, 
Dieu ! aimez-moi ^ aimez Stéphanie, 
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LETTRE IIL 

De la mime 9 à la Marquife de 
No A s s y. 

IVX o N amie, je cède à mon impatience , 
a la vôtre, fans doute. Je reprends la fuite 
de cette fcene à laquelle Pattendriflemcnt 
m'avoit arrachée, & qui sûrement vous cft 
encore préfente. 

Les regrets les plus affreux fuccéderentaux 
premiers tranfports de Rofemont. La (ânté 
de Ladi Baltimore, qui s^afFoiblifToit de 
jour en jour , achevoit de le défefpérer. II 
s'attribuoit fon état ; il frémifloit de lui- 
même ^ & ne pleuroit que fur fes vidimcs. 
Le courage de Stéphanie étoit furnaturel. 
Je la voyois devant fon père dévorer fsi 
inquiétudes , & cacher les larmes que lui 
arrachqit la crainte d'une perte qui ne de- 
yôit être que trop prochaine. .Hélas ! quoi- 
qu'on eût pris foin de taire à Ladi Balti- 
more le dernier événement , des foupçons ' 
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^u^elle n'ofbic approfondir, & le revers 
donc St^pfa^nie avoir apj^is la nouvelle en 
fa préfence , & Pcf&oi d*un avenir plus 
horrible peut-ctxe , lui avoienc porté le der- 
nier coup : elle le fentoit avec amertume* 
Qu'alloient devenir Stéphanie & fon mal- 
heureux f ère ? A cette penfée qui l'acca- 
bloity venoit fe joindre la peine mortelle 
de ne pouvoir que gémir fur leur fort» 
Ladi Baltimore étoic loin d'être riche. La 
fortune que Stéphanie avoir eue de ù, 
mère, venoit du Lôrd Baltimore» fon 
aicttl; & fa veuve n'avoir dû qu'à la gé-* 
ûcrofité de Rofemont , la très-grande opu- 
lence où elle avoir continué de vivre depuis 
la perte de fon époux. Mais, fi les bienfaits 
de fon gendre ne l'avoiem point empê- 
chée de s^expofer à hii déplaire j en lui 
Êdfant des repréfentations , tant qu'elles 
purent être utiles ; dès que fon malheur 
parat être fans reflburce , il trouva en elle 
toutes celles de l'amitié : elle crut même 
lui devoir jusqu'au retour de ù, fanté , lorf-i 
<ju'il accepta le féjour dç (à terre. Leur 
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retraite ne pouvoit être trop prompte; leur 
départ fat arrête : mais il ne leur reftoit 
rien, & il falloit fe reïoudre à lui être à 
charge. Mon coeur preffentit ce qu'ils fouf- 
ftoient ; & ce cœur qui en étoit déchiré , 
le fat encore par les refas de mon perc. 
Ceft en vain que j'ofai l'implorer. O moa 
amie ! pouvois-jc penfer que , fur le bien 
qu'il me dcftine, une fomme digne de 
leur être offerte ne me feroit pas accor- 
<iée? Je priai, je prefTai; je lui peignis 
ce que pavois vu, ce que je rcffentois : 
\ncs inftances, mes pleurs , mon dcfcfpoii: ^ 
ne purent rien obtenir. L'auftcre vertu de 
Milord Clarence lui permit à peine de 
plaindre un homme qu'il avoit toujours 
défapprouyé. Lui faire des iâicrifices, difoit-- 
il , feroit un vo| à ceux qui en méritent. 
En lui parlant de Stéphanie , de Stéphanie 
même qui l'intéreffoit , je ne pus. qu'émou- 
voir Ton ame , & non la fléchir. Ferfuadé 
qu'elle ne confentiroit à cet emprun , que 
pour le eonfacrer à l'auteur de Tes jours ^ 
8( qu'aij^fi , prompjtement diflipé, il ne 

tourneroit 



Lettre III. aj 

toumeroic au profit ni de Pun ni de 
Pautre, il s^appkudic de réû&ex à Ton cœur. 
£ft-il donc d'auixes devoiffi que ceux qu^il 
^âe? Ahi quand il eft honnête, & 1^ fiea 
le ifiii toujours , comment ofe<-on ne pas 
lui obéir ? O mon Adélaïde ! il ht in- 
flexible, & moi dérefperéè. Jamais on n^a 
fi cruellement reflcnci le chagrin de ne rien 
avoir. Ce ne fut pas tout : ceux que j'a^ 
ms vus chez Ro/cnlont , que 'fj avois 
▼us le plus fouvent , qu^il aimoit , qui de* 
voient tout à fou crédit, ne lui of&irenc 
pas même les foins de Tamicié. Le plus 
{profond mépris leur eft du; je ne leur ai 
point dilEiwulc celui qu'ils m'infpirent. 
Stéphanie n^a Eut que les plaindre. Je n'ai 
point foti indulgence ; je n'en ai point ^ 
fur^out pour ceux qui afpirerent à /a main, 
que hs i^fas affligeoient, & qui s'en fëli^ 
citent depuis £on infortunCi. Lidignée contre 
nies femblabies, que j'aTCMs eftimés j dc« 
^olée de ne pouvoir être unie à mon amie^ 
je retfentis toutes les peines, excepte le 
découragement. Je trouvai enfin de la Ctskm 
Partie L B 
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fibilité, de Tcnergie, & le plus tendre in- 
térêt, dans l'ame de cette parente dont je 
TOUS ai déjà entretenue, dont j'étois aimée ^ 
dont Ladi Rofcmont étoit Pamie, qui ché- 
riffoit fa fille, & que le Ciel avoit, depuis 
fî:ç'mois, ramenée en Angleterre, fa pa* 
trie , dont elle s'étoit éloignée pour fuivre 
un époux érabli en Efpagne, dont il eft 
originaire. 

Dom . Almanza ( c'eft le nom de cet 
Efpagnol ) , d'une ancienne famille y mais 
Ëms fortune, fans faveur, fans illufhation, 
diftingué par fon feul mérite , lui avoir paru 
préférable à des partis brillans qui s^étoient 
offerts pour elle; & ils s'en fclicitoient 
tous deux. UËfpagnol , attaché au lieu où 
il avoit vu le jour , & plus encore :à un 
père dont il confoloit la vieillefTe , ne s^tn 
fépàroit qu'avec, peine. Cette fbis^, des 
affaires l'avoient exigé; & ma parente & 
fon époux étoient, pour quelque temp9 
encore, à Londres, 

Les amis.fuivent la fortune : Rofèmont 
malheureux les avoit. vus difparoîcre avçc 
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die. Almanza ( il n^étoit pas (ait pour écre 
détermine par de femblablcs motifs ) , Al- 
manza y le Teul qui osât lui parler avec cou- 
rage, pendant ù. profpérit^ fut le (êuf que fes 
revers n'éloignèrent point. Maigre les faute» 
de Milord y il démêloir (es qualités : il étoit 
Tadmirateur de- là fille j il fe voua i leurs. 
intérêts. De toutes fes offres, on n'agréa 
que fon amitié ; & ce fiit , de la part de , 
Rofemont, a:vec la reconnoifîànce la plus. 
touchante Se la plus noble. Combien la. 
digtiité de fon repentir le relevoit à nos 
yeux! Enfin , ils partirent tous, avec Ladi 
Baltimore, pour fa terre. Une feule femme 
de Stéphanie , qui l'avoir vu naître, & un.. 
des valets-de-chambre de Rofemont , de- 
ïnanderent la grâce de ne point les quitter. 
J'allai bientôt les rejoindre chez Ladi«. 
mon Adélaïde ! quel furcroît de mauxi 
Ladi, leur unique fouticn, la malheureufc- 
Ladi, étoit expirante : hélas ! j'arrivai pour 
^tre témoin de fà mort. Je n'effaierai point 
de vous peindre l'état de Rofemont. Stc-i. 
phanic raflcmbloit inutilement fes forces^ 



^B Stéphanie. 
pour le confo^er. Des cris involontaires 
lui cchappoieut , en fongeànt qu'elle venoit 
de perdre celle qu'à Ci jufte titre elle regar« 
doit comme une mère > & qui en/ avoit â 
bien les fentimens. Dona Almanza , (ou 
^oux Se moi, partagions leur chagrin , Sc 
ne pouvions nous réfoudre à les quitter. 

Cependant , le père d' Almanza le rede-« 
mandoit Tans ce0e. Il ^loit auŒ que je 
fuiviiTe Milord Clarence à Oxford. Kofe* 
mont 9c fit fille eux-mèroeisi fe voy oient 
dbligés d'abandonné un féjour où la dou- 
leur fembloit encore les attacher. Baltimore 
n'avoit pu 4i%ofcr de cette terre en leur 
faveur : trois cents, livres fterling de rente 
revenoient feulement à Stéphanie fiir cet 
câèt , qui allpit aj^artenir à une de ks 
çantes , fœur aînée de Ladi Roiêmont. 
• Milord , confumé de chagrins , ne pou* 
iroic plus foutenir lWpe<^ de Jk patrie , o^ 
tout Paçcufoit , ,ni de fts amis les plus chers , 
dom il venoit d'q>ronv€r l'ingratitude. 
XKfvoré de la plus noire mélancolie , it 
npusfitîrçinbiçrpovrïçsjoflrs, Spçphanîc 
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therchoit en vain les moyens de Parrachei^ 
â i^s objets triftes , importuns cm craell. 
Dont Almanza fut infpiré par fon cœur. 
Voyant l'abattement de MiJord & Pafflic- 
tion de Stéphanie , il ne craignit point de 
leur offrir , fous un ciel étranger , im afylc 
peu brillant , mais tranquille. Cette offirc 
panoit d'une ame géncreufc; Rofcmont 
eut le courage de l'accepter : mais , dc'tcr- 
miné à demeurer inconnu en Efpagne , rHy 
pouvant fautenir la (plendeor de fon nom^ 
il prie celui de Sidley. On me cacha ce 
projet. Stéphanie vouloir fupporter feule 
Knftant de notre féparacion* Hélas ! je le 
preffentis. Combien de (ois , lorfque Je 
m'éloignai d'elle pour aller à Oxford, 
quoique cette abfencé ne dût pas être 
longue; combien de fois, ô Ciel! nous 
revolames dans les bras Tune de l'autre! 
Je la vois encore , baignée de ks larmes 
& des miennes , me quitter avec un trouble 
qui auroit du m'inftruire. Quel fut le mien^ 
en apprenant fon dépan pour l'Èfpagne ! 

B iij 
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Se dans ce moment eni:ore !••.,. Elle eft 
pourtant dans une pofîtion moins agicce. 
Ecrivez - moi donc. Je vous embraflc : 
adieu ! . . • . adieu y mon amie ! 




J 



X E T T R*B; IVi 3t 

L E T T R E IV. 

De la Marquifc de No rs ey 9 
à Mifs Clarté N CE. 

^ARRIVE : je reçois vos lettres ; & nt 
croyez point pour cela , mon amie , qu^ 
fcn fois moins en colère- Il falloir m^ 
connoîtrc, m'ccrire, me repondre. Non, 
encore une fois, votre filencc. n'a point 
d'cxcufe : vous aviez des chagrins ; j'avois 
des droits à vos épanèhemens* Je vous dii 
que je im furieufè. Je ne tolère point let 
torts de Famitic, & j'ai un cœur qui n'en* 
tend pas raifbn. Si je m'en croyois, )^ vous 
groûderois pendant des ficelés j mais je veux 
a?oir, une fois dans ma vie, l'orgueil de 
pardonner. Abrégeons. Fatiguée d'attendre 
inutilement de vos nouvelles, je piartis po^r 
la campagne. J^e n'y fongeois pas la veille ^ 
& je me crus le lendemain dans KobUgation 
de m'en aller. Je boudpis l'univers, vous 
/iir-tout. J'avois défcudu que l'on m?cn> 

B iv 
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voyât mes lettres ; me voilà revenue , oii 
Inc les remet; & votis vous croyez juftifiée. 
Ne revenons point fur les reproches : con- 
venez feulement, fauf Porgueil national, 
tyic vous méritez les miens. Je fins trop 
bonne ; car je vous aime rf aime Stéphanie. 
Moi qui ne tremble guère , j'ai tremble 
jpour elle; & (ans qu'il y paroifife , je foufFrç 
avec vous. Cruelle , quoi ! vous n'avez pas 
eu le befoin de chercher dans mon conir, 
/^es confolations que vous étiez stir£ d'y 
trouver t Vos regrets , votre douleur , 
votre amitié pour Stéphanie , tout cela fait 
irotre éloge. En général , je me paâionne 
peu pour les femmes que je ne connois 
point ;^ mais votre amie m^infpire de l'admi- 
ration. Je me fuis fentie émue de vos ré« 
cils : cependant , je vous avertis que, je ne 
pleure point ; je fuis plus fujene aux dcÉmts 
de mon fexé qfn^sL Ces habitudes. Stéphamc 
me confirme ce que j^aL toujours penfé, 
quHl n^y a de cours^eufes que les âmes 
fenfibks. Quant à Milord Rofemont, je k 
plains d'autant plus que je le blâme* Il n'^ 
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pas eu le Cens commun, de fc ruiner : mais 
c'eft une aflàire faite ; & ii ^t bien qu^oa 
s^y intéreiTe » malgré qu'on en ait. Je fuis 
loin de voir ^ comme votre père. Ro&mont ^ 
dites-vous, eft kien£u/ânc: il eft fenfîble* 
S y a de la reiTource avec ces caraâeres-liU 
Les êtres firoids , qui calculent tout f qui 
u'aiment rien , (ans enthoufiafme , fan9 
paffioos. Cages parce qu'ils font perfonnels, 
voiU les gens qui me révoltent. A Tégard 
des flatteurs^ qui ont perdu Milord , ils 
oot feit leur métier : ces monftres-là s'en 
éloignent , après l'avoir trompa* Bien n'efl 
pbs co&féquent* Eh ! bon Dieu ! ne voilà^ 
t**i}pa3 que |e m'avifè de râléchir pceique 
autant qu'une habitante des trois Royaumes* 
Àhçà, parce qu'il y ^ des lâches &dcs 
nvéchans dans le monde , ne vous mettes 
pas, s^il V0U3 plaît, à déccftei^ k gemo 
hmm. Il eft un eonçoie de bien te da 
Bul. La pein« que hk l'un y ne doit pas 
détruire le c^m^ de l'autre- Conurie vous 
Yoye», on fçelfi quelquefois^ d^as ma 
F«MKiwpw«Ue^ iàeftvrai,.twiafpai 
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haz^rd , très-jufte. Je ne fiiis pas en hu- 
meur aujourd'Kui de vous céder en rien, 
pas même pour les fentimens. Maigre cette 
Icgcretc aimable , que vous me citez avec 
une dignité tout-à-fkitangloife, m'avez-vous 
vu, au fein du tumulte & des diftradbions, 
m*avez-vous vu, mon amie, vous négliger 
un feul inftant ? Je trouverai le fecret de 
vous humilier : car ce fera d'une Françoifc 
que vous apprendrez comme on aime. II 
me vient une idée ; elle m^cnchantc: vite, 
joignez-vous à moi. Je vais écrire à Milord, 
à Stéphanie ; je vous enverrai les deux 
lettres : obtenez d'eux qu'ils fe rendent. 
Votre parente & fon Espagnol, que je n'en 
eftimé pas moins , ne font pas riches ; je lé 
fois davantage. Je fuis veuve , c'eft-à-dire , 
indépendante : ma maifon eft vafte , elle eft 
commode } qu'i's daignent la partager : je 
me trouverai la perionne du monde la plus 
faeureufe. Que n'ai-jc fu, avant leur départ 
tf Angleterre, tout ce qu'ils ont éprouvé ! 
Voyez, vayez combien vous m'avez Éiic 
de tort! Vous avez SSité poux moi le 
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bonheur de leur être utile. Propofez mon 
arrangement , & dites bien que je fuis digne 
qu'on accepte. Adieu, filentieufe Clarence ! 
Jouiffez donc enfin du plaifîr d'être rafTurce 
fur le compte de Stéphanie : oubliez le 
paiTéy & fongez davantage à moii 
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i)€ Mifs CXsARSNCE , à U Marquifc 
i>s NoKSMr* 

JL A N D I s que vous formiez le projet le 
plus digne de vous, le fort mettoit le 
comble â Tes perTécutions. Ces deux lettres 
vous inftruiront : ne pouvant écrire, je 
vous les envoie,.... peut-être, lorfîjue 
vous les recevrez, Stéphanie ne fera plus ! 
& moi, moi....> Adélaïde, ma chère 
Adélaïde ! je me meurs. 



De Milord Ros E MO N t ^ 
à Mifs Claren CM. 

Je firémis du coup que je vais porter a 
votre amej mais je dois vous connoître, 
épargner votre fenfîbiiité , lorfque d^elle 
feule peut-être vont dépendre les jours de, 
votre amie, ce feroit vous outrager,. ••• 
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Ce n^çft plus Rofemonti que d^coroient 
les titres , qu^environnoit le £ifte , qui 
s^oublioit zu fein des honneurs & de 
l'opulence : c^eft Sidley ohfcur , prêt i 
perdre la vie; S^dlcy dans ks chaînes ^ 
qui vous appelle au fecours de ia fille • • • 

de ùl allé qu'il à perdue Elle n'ap^ 

prendra que trop tôt. . . • Ah ! xnalheureuxt 
quoi ! toujours déchirer fon coeur • • • • j^au* 
rois du me commander , me contraindre ; 
mais, hélas ! Phomme aigri, égaré par l'in- 
fortune, peut un in^nt perdre de vue 
qu'il cft toujours fous l'œU de la Provi- 
dence. Dans, un de ces momens, où l^amQ 
fatiguée des maux qu'elle a foufTerts, fe 
lepone fiwr les Éwaliiés du fon, il devoiç 
m'étrc permis de le trouver injufte, im-. 
pitoyable envers Stéphanie. Qui, oui, jç 
l'accufois d'aveuglement , de cruauté 2 M 
me connoiiTant plus, je lûois préfqué {8i 
je m'en repens ) qu'il y eût une PuifTance 
proteârice de la vertu. D'odieux émiffaires 
d'un Tribunal, qu'on appelle (acre, & qui 
n'eft que deftrudeur, ofent m'impofer û-. 
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Icncc. Un Ariglois , un ami de la liberté , 
uti homme enfin , ne peut foufïrir k ty- 
rannie, celle fur-tout qui déshonore le nom 
d'un Dieu , par des attentats contre l'hu- 
manité. On m^arrcte^ on m'entraîne; ma 
fentence fe prépare. Une feule fois puni ^ 
fans être coupable, je bénirois le trépas, 
& même le fupplice : mais Stéphanie , Sté- 
phanie ! • .C une prifon , des fers , la mort 
la plus affrcufe ; voilà ce qui me tefte ! 
O Clarence; je mourirôis dans la rage & le 
défefpoir, fi je nVtois pas certain que vous 
n'abandonnerez jamais l'être facrc que j'ai 
rendu malheureux. 

Adieu; je garderai, jùfqu'â mon dernier 
inftant, le fouvenir de vos vertus, fur-tout 
de vos fentimens pour Stéphanie. .... Ah f 
qu'elle trouye à jamais un afyle au fond de 
-votre cœur ; elle n'a plus de père , elle a 
befoin d'une amier 
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■L/ IB U J qu'ai'jc fait en les amenant dans 
ma patrie ? Je les ai entraînés à leur perte; 
& je m'en applaudiflbis ? 

Nos inquiétudes venoient de fc diflîper; j 

la fantc de Stéphanie fe rétabliffoit : fon 
pcre, qui ayoit reffenti les plus vives alar- 
îï^es, jouiffoit , avec attendriflement , de 
/à convalcfcencè; l'air de la campagne nous 
parut devoir achever fa guérifon. Nous 
allâmes à quarante lieues de Madrid , chez 
une de mes fours. Après un mois de fe- 
jour, des bruits de guerre entre PEfpagne 
& TAutriche firent nïutrc à Milord lé 
defir d'illuftrer , par des adions d'éclat , 
le nouveau nom qu'il avoit pris. Il nous 
quitta pour chercher les moyens de fervir 
en qualité de volontaire : fa fortune né 
lui en permctçtHt pas d'aauei Vioaftion 
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pcfoit à fon courage. Enfin , il étoît part! 
pour foUîcîter lui-même; & fon abfcnce 
commençoit à nous donner de Pinquie'- 
tudc, lorfque je vis paroîcre,^vec la plus 
grande conftemation , le feul de (ts gens 
qu'il avoic garde. Il m'aborda avec myf- 
tere, & demanda à me parler fans té* 
moins. Dès que nous fumes feuis» Tes 
larmes m'apprirent qu'il venoit d'jkrriver 
à fon Maître quelque événement fûnefte; 
6c (on récit me le confirma. Milord étoic 
au pouvoir de l'Inquificion , plongé dans 
un cachot, pcut<tre dqâ condanmé. Cet 
homme avoir ;narchc jour Se nuit pour 
m'en apporter la sK)uveUe. Hors de moi , 
renfçrmant mon trouble^ j'ordonnai mon 
départ, & je crus l'avoir annoncé avec 
aiTez de calme; mais les mouvemens de 
mon ame me trahirent : celle de Stéphanie 
l'é^laira. Excepté MUord , tout ce qui 
vous if)tére0e eft ki, me dit-eUe : vous 
cherchex en vain ^ cacher votre agitatioii; 
elle eft extrême Vous nous qaimz : mon 
pcre ne i^vieiu poifit! Mo^ père \Akmmf 
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jcvons fuis : n'cfpcrez pas m^cn détourner* 
Je le voulus en vain. Nous partîmes ; & 
ma ftmme nou^ accompagna. Fendant b 
route , les <)ueftions de Stéphanie (c foc» 
colcrent : mes réponfcs ne la raturèrent 
point. Mon pefe eft malade, me diibic-elle: 
par pitié , éclairciflcz mes doutes. Je vis 
<pi'ellc appréhendoit tout : )e faifis ce mo« 
ment pour la prcffentir fur -ftifteufe nou- 
Telle dont il fàUoic qu'elle fut enfin inftruite; 
Stéphanie rcfta mourante dans nos bras, 
& ne reprit fcs forces que pour jfc livrer 
«u défeipoir. Lexique nous entrâmes à M^ 
drid, an délire de douleur sWpara de 
fcsfcns. Qu'on arrête, s'écria-t-elle; qu'on 
OTete...., A ces mots, elle ouvre elle- 
cacme k porçicre, s'élance, fe précipite» 
Avec des yeux qui peignoient T^are-- 
ment, elle demande à tous ceux qu'elle 
trouve fur fon paiTage , où eft le féjoiu: de 
f oppreffion , que jamais ne dcvoît faabitqt 
Tètre libre Se vertueux qu'on ofoit y retw 
fermer ? On l'entoure. Sa beauté , fes larmes , 
Ton défordre attirent cous les regardji*KPUS 
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perçons la foule ; nous arrivons- L'homme 
qui veille fur ces cachots fe préfcntc. Que 
je voie Sidley , s'ccrie-t-elle , en tombant 
à fcs genoux ; que je le voie : ne refufez 
pas à une fille le bien d'expirer près de 
fon père. Il réfifte; mais, attendri pour la 
première fois peur-être, il cède au cri du 
fentiment , à celui de b nature : la crainte 
même ne Pemporte point dans fon ame 
jfur la compafEon. Le jour baifToit j la huit 
vient : il Paaend pour n'être point décou* 
vert. La fatale porte s'ouvre : Milord 
s'offre à nos yeux, étendu fur une pierre 
humide, à la lueur d'une lampe, quih'é^ 
claire ce lieu effroyable, que pour en redou-* 
hier l'horreur. Rofemont déjà défiguré par 
l'excès du chagrin , accablé fous le poids 
des chaînes , 8c toutefois dans la conte-* 
nance d'un homme qui n'eft pas fait pour 
en porter j Rofemont , dis- je , apperçoic 
Stéphanie : Stéphanie. . . . . Quel moment 
pour tous deux ! Elle tombe dans Ces bras, 
y refle fans mouvement. Leurs fanglots fe 
confondent ; ils ne s'expliquent que par des 
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regards douloureux , des foupirs & des 
lames ; Se Pinftant de fc icprcr , arrive 
avant qu'ils aienr pu fe parler. Mais lor& 
qu'on annonce à Stéphanie qu'il faut fe 
retirer : Barbare, s'écrie-t-cUc, maigre vous, 
je veillerai fur fes jours. Mon père , ils 
n'oferonc point vous arracher à moi \ Mi- 
lord , alors , retrouve tout fon courage 
pour la rafifurer , pour niontçer un efpoir 
qu'il n'a point. Je me joins à lui : nous 
uniffons nos prières, nosefForts, nosinA 
tances -, Stéphanie n'écoute rien. Je lui rc- 
préfeme qu'elle augmente les périls de fon 
perç , Se elle fe rend enfin à l'affurance que . 
nous iui donnons , que ce n^eft qu'en s'é- 
loignant, qu'elle pourra le £auver. Les cris 
pcrçans de Stéphanie , lorfque la pone eft 
prête a (c refenner , auroient retenti dans 
le cœur le plus farouche. Les momens 
«oient chers. Nous volons chez les Chefs 
Je l'afitçuxTribimal. Les cruels! aucun ne 
&t ému. Un d'entr'eux. ofa dire à Sté* 
phanic défefpcrée, baignée de larmes, qu'il 
n'ctoit plus tems, & que la juftice du 
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Ciel devôic être inflexible. Ocn eft trop ^ 
repfic-elle 5 c^cft devant ce Ciel même que 
vous répondrez des jours de mon père : 
mais )e le fkuverai fans vous, ou je ne lui 
furvivrai pas. Après cts mots , elle revole 
i la prifon : on ne lui permet plus d'y pé« 
nétrer. Almanza» me dit-elle > une dernière 
reffource me refte. Allons implorer votre 
Souverain; fes vertus m'inspirent de la coït* 
lUnce : fi elle eft trompée, je n'ai pas long* 
tems à gémir. Je l'accompagne alors |uf- 
qu'au Palais; mais le Prince y fut inacccT- 
£ble à nos regards. Craignant qu'on ne 
hatatl'hortible exécution* 9 elle me iup- 
plie de refter, m'échappe. Dona Alnunza 
]a rejoint : Stéphanie l'entraîne, Se courte 
emportée pr un mouvement dont elle n'eft 
ps la maicreife» vers les lieux impies où 
tout étoit d^'à préparé. Déjà ks flammes 
('élevoient au-deffus des budvers qu'entoa* 

* On ne fait pour<}aoi , dans l'occafian dont !t 
sVgit , cette forte de procédure , la plus lente de 
toutes , fut fi précipitée. On n^en pourroU point 
titer ttA antrs excnpie. 
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tom les malhcureuiês viâimes. Sc^hanie 
écme la foule , pénètre , s'en approche au 
moment où Pune d'elles y eft précipitée. 
Elle croit cpxc c^eft Ton père : elle jette un 
cri , & déjà s'élancç fur la tombe de feu. 
Le malheureux Ro&mont Tapper^oit : Ma 
fille, sMcrie-t^il, ma Hlle ! Dieu l ô Dieu ! • .. 
C'eft dans les bras de fou père qu'elle tç 
retrouve. 

Afalgré les horreurs cpi Penvxronnenr, 
elle refient ce bonheur. Ah! mon pere^ lut 
^-elie d'une voix écdncç; ah! du moins 
nous périrons enièmble : tous les cœurs 
s^attetidriiCent ; les larmes coulent. Un de 
ces infâmes exécuceiirs d'une loi plus exé^ 
crable encore , s'approche : il veut arracher 
Rofemont des bras de ùl fille; elle allok 
fe voir cnleyer im perc : un murmure d'in- 
JigBapon s'élève; & de loin, une voix im- 
poûnte s'écrie : Arrêtez, arrêtez!.- * N'im* 

**~ — IT " I I ■ ■■ ■ ^ ■ ■■ I 1 1 ■ j, 

* Quoique , par ks loix de rinquifition , los 
^ois même ne pu(&nt ffiîre grâce à ceux qa^clk 
^''oit condamna , Ferdinand le Catholique èc 
lûbcllc , <|<û ]a refrène ( ils r^|aokiit alors ) , 
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porte : déjà Rofcmont touche le bûcher 
fatal De la part du Roi , monftres /arrê* 
xez ! reprend un jeune Héros chaimant, & 
plus fenfiblc encore; c'eft Dom Fernand 
Ximenès, Pilluttre dcfcendant de nos an- 
ciens Rois de Navarre , favori de Ferdi- 
jiand , Se il digne d'en être aimé ; c'eft lui 
• qui, cédant à un mouvement généreux, 
s'expofant à tout, vient fauver Rofemonr 
& Stéphanie ,. qu'il appcrcevoijc pour la 
première fois. Sa noble afTurance , l'air de 
grandeur répandu fur toute fa perfonne , 
ajoutent encore, à l'enthoufîafme ; des cris 
de joie retentilTent de toutes parts : le peuple 
4c preffe, l'entoure, l'exalte, fe range de 

€é râenrerent cependant le droit de l'adoucir ; 8c 
jc'cft leur feule excufe. Qu'objeder d'ailleurs à 
un fait ? La rérolte des Efpagnols , dans cette 
cîrconftance , n'cft pas moins certaine , & eft 
Traîfemblable. L'InquiiStion ëtoit parmi eux, 
comme par-tout ailleurs , l'objet du m<fpris & de 
l'averfion àç$ Grands & du Peuple. Plufieurs Rois 
d^Arragoa avoient tenté vainement de l'établir , 
4c elle ne le fut folidement en Efpagne , que vers 
la fin du règne où tout ceci s'eft paflfé. 
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fon côté; le roulevement eft général : on 
traite les Juges dWaflins; on les menace , 
«'ils réfiftent ; & , dans leur cflFroi , le fcul 
parti qu'ils aient à prendre , c'cft d'échap- 
per à Phorreur qu'on a pour eux, Fernand 
toutefois s'ctoit. empare de. Rofcmont, & 
Tavoit ratnené près de fa fiUel^ évanouie 
dans les bras de Donà Âlmanza. Frappé 
de fa beauté , inquiet > attendri, déjà il 
tremble pour (es jours. Dans ce moment 
la Marquife de Céléria s'offre à fts regards: 
il fait arrêter fa voiture : lui-même y trant 
porte la mourant* Stéphanie , & die la 
reçoit avec tout l'intérêt que (à pofition 
devoir inlpirer. Ximenès enfuite,fans perdre 
de tcms, emmené l'infortuné Rofêmont, 
& fe ^t conduire chez le Monarque. Quelle 
fut ma joie. Je l'implorois pour mon mal- 
heureux ami : j'étois enfin parvenu juf- 
qu'à ce Prince. Je viens, Sire, vous livrer 
un coupable : punifTez-moi d'avoir ofé me 
fervir de votre nom; mais daignez protêt 
ger l'innocence & le malheur. Il lui ap- 
preadce qu'il a vu, le fpeftadç dopt fes 
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yeax ont été témoins, ce qii^ii a fait, & 
combien lui en a paru digne celui qu^à ces 
mots j il préfente à Ferdinand. Ce Mo^ 
narque Pinterroge avec bonté. Les rc- 
ponfes de Milord, la nobleflfe de fon main* 
tien j (êmblenc prévenir en ùl faveur te 
Roi, & même le Comte Félici, proche 
parent du Cardinal * , premier Miniftrc, & 
tout puifTant fous fes ordres. Félici, dis*je, 
quoique Pun des hommes le moins porté 
à la clémence, paroit s^attendrir. Rofemoût 
ne k Eut connoitre que fous le nom de 
Sidley. Etes -vous doUc criminel, lui dit 
Ferdinand, avec tant d'apparence de ver- 
tus ? oui , je le fuis , reprend-il , d Voir 
livré à toutes les peines une fille , Puniquç 
objet de ma tendreflfe , & qui , fans mes 
j^aremens,jouiroitdu fort qu'elle mârite. 

Le Comte Félici devient plus attentif, & 

1^- — — -1 — .• - ■ ■ -| 

* Le Cardinal Ximenès , premier Mioiftre 
d'Efpagne , ne defcendoit poinc de la maifon 
Toyale de Ximenès : fa naifTance, dont je parlerai, 
étoit commune ; fon mërite fapéricur lui en tint 
lieu , & le fie parveoîr à tout. 

le 
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k Prince lui marque pkis d^intérêc. Sidley, 
avec une franchife couragcufe, inftmic Fer- 
dinand des plaintes que lui avoienc arra- 
chées les rigueurs du deftin , fur-cout celui 
de Stéphanie. Sidley , lui dit Ferdinand , 
vous ne pouvez refter libre : Je defirc 
vous abfoudre ; les loix en décideront. Si 
vous n'êtes pas coupable , vos délateurs & 
vos juges doivent être punis. Il com-. 
mande alors, avec regret, qu'on rcmene 
Sidley dans (à prifon , & lui promet de ne 
point abandonner {à fille» Je dois encore 
un exemple , dit-il, en regardant Ximenès. 
Vous avez ofé , fans mon aveu, 'vous pré- 
valoir de mon autorité : le Souverain vous 
exile, attendez que Pami vous rappelle; 
Ximenès demande la permiffion de prendre 
congé de la Matquifè de Cclcria , dont il 
alloit époufer la fille unique : il obtient 
cette grâce , fe retire , & le Comte Félici 
l'accompagne. Stéphanie venoit enfin de 
rouvrir les yeux à la lumière : pour pre- 
mier objet, la Marquife lui préfente fon 
libérateur, A peine Papperçoit-elle ; fes 
Partie L C 
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forces font encore prçtes à Pabandonncr t 
elle les raflemble pour lui rendre grâces, 
& lui recommander fôn père. II la con- 
jure de fe calmer, & lui apprend que le 
Roî lui-même daignera prendre foin de fcs 
jours. Jamais Stéphaiiie ne ihè parut fi 
belle ôc fi touchante. Ximencs paroît s'ar- 
racher avec peine à un objet fi intcrefïânt. 
Ccléria Paffure qu'elle traitera comme Gl 
propre fille la charmante Stéphanie, & 
elle n'a point manque à fou engagement. 
Jufqu'ici on Pa trouvée trop foible pour 
être tranfportée; elle eft toujours chez la 
Marquïïc. Deux jours fe font pafTés , depuis 
cet afïreux événement; & fa vie paroît 
dépendre de celle de fon père. Quen^êtes- 
vous ici ! votre amitié feule pourroit la 
calmer. L'efpérance de vous voir, que 
nous cherchons à fortifier, eft le feul moyen 
d'adoucir (es maux. ... On m'interrompt; 
Céléria me demande : font-ce de nouveaux 
malheurs? Faffé le Ciel que mes craintes 
nie trompent ! Je fyis fprceV de vpus 
(^uiîter,,,. 
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Ce n'cft qu'aujourcPhui qu'il m'a été 
pDffible de reprendre ma lettre, commencée 
depuis quatre jours. ... 

Mifs î s'il en eft tems, gardez-vous de 
partir;... ces lieux ne vous offrir oient que 
le defcfpoir. Stéphanie ! . . . Stéphanie touche' 
à Ùl dernière heure , & le malheureux Ro- 
femont..,. . . hélas 1 il n'eft plus : on l'a 
trouve dans /â prifon perce de coups : il a 
ofé nous laiflcr dans l'abyme , & fe fouC- 
ffaire à un avenir qui poûvoit encore être 
heureux. Stéphanie , malgré les précautions 
qu'on a prîfes pour lui cacher ce malheur, 
en a été inftniite par l'imprudence de Flori- 
zene , fiJJe de Céloria. Depuis cet inftant, ' 
des évanouiffemens longs & multipliés ont 
fait tout craindre pour fa vie; une fièvre 
brûlante vient de s'y joindre ; & fans un 
miracle, elle ne peut nous être rendue. 
Je ne fais où j'en fiiis : je prévois votre 
douleur; la mienne efl à fon comble. En^ 
coreune fois ne venez point dans ces lieux 
fiineiles ! . . . . Stéphanie, Stéphanie! vous 

C ij 
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méritiez un autre fort. Infortune Rofcmont^ 
ami trop malheureux, que de larmes vous 
allez coûter! 



N* B» On fc fouricndra que cette lettre fut 
envoyée par Clarence à Madame de Nprfey , ayeç 
iccUe de Milord Rofeoioot. 
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LETTRE VIL 

De la Mar^uife :ds No rs bit ; 
à Dont Al MA N z A. 

L'ÉTAT af&eux où eft Clarêncc depuis 
Vôtre lettre , Vcn\pêchc de vous écrire ; 
ce foin me regarde : on n'eft point étran- 
ger l'un àPautre, lorfqu'ori s'eftime; & 
fans vous avoir jamais vu, je ne /balance 
point à vous implorer pour elle. Ah ! dû 
rapins, Monfîeur, du moins n'épargnons 
rien, pour la conferver. Son alïlidioneft 
inexprimable. Je pafTe fur Pimprudence que 
vous avez commife. Dans le trouble ou 
vous étiez , vous ne lui diflîmulates point 
vos craintes , ni le danger de fon amie : 
elle n'eut que la force de m'envoyer votre 
lettre. Je fentis fes alarmes ; je ne réfîftaî 
point aux miennes ; je partis pour Lon- 
dres , où je fàvois qu'elle alloit arriver. 
Nous y fommcs cnfemble; & plus je la 

C iij 
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Yois , plus je crains, pour elle, Pcvénement 
4|uc vous femblcz annoncer : mais , quel 
qu'il foit , ne lui ôtez pas entièrement 
refpérance ; & s'il fout qu'un fort foneftc 
MOUS enlevé Stéphanie , n'en inftruifez que 
moi. Vos lettres ne parviendront à Mils 
Clarence , qu'autant qu'elle n'y pourra trou- 
ver rien qui mette le comble à fon de- 
fefpoir ; je faurai , jufques-là , les lui fouf- 
traire. 

Cependant , Motifieur , votre /îlencc 
l'inquicteroit ; & je vous demande de lui 
écrire, del'abufer, s'il eftnéceffaire, pen- 
dant quelque temps. Je ne veux point 
qu'elle reçoive, de la main d'un autre, 
Je coup horrible que, s'il fc peut, mon 
cœur adoucira au fien. Je confens qu'elle 
vous doive les plaifirs d'une nouvelle Ta- 
tisfeifante : je ne me rcYerve que la peine 
de lui annoncer les autres ; & c'eft à tx\oi 
feule que le droit en appartient. Je la crois 
cependant très-mécontente , *de ce que je 
me fuis jointe à Milord Clarence , pour 
l'empêcher de voler au fecours de fon amie 
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Il avoir confemi au déparc de fa fille : la 
lettre de Pinforcuné Rofcmonc Pavoir dé»- 
termine à la conduire, clû Efpagne; & avec 
raifon, la vôtre l'a fair chaîner d'avi& Mon 
Dieu ! que feroit-elle devenue , fi ces lieux 
ne lui avoient ofFert, que le deuil le plus 
affreux ? Stéphanie , trop intcreflante Sté- 
phanie ! 

Quelle dcftinée cruelle ! . . . que lui ont 
fervi les avantages de la fortune , ceux d'une 
naiffance illuftre, les dons de. la nature? 
En vain toutes les faveurs du fort lui font 
ducs : à dix-fept ans , elle a connu toutes 
les peines, fouffert tous les maux 5 elle ex- 
pire peut- être , jSS: foii malheureux perc l 
c'en eft donc fait T. . . pour la première fois 
de ma vie , je fuis profondément trifte. L'ex^ 
trême douleur d'une amie digne de m'étre 
chère , les chagrins , les dangers de celle 
qui vous intércffe , mes craintes , mes ré- 
flexions , tout oppreffe mon cœur ; à peine 
il ofe efpérer. Qi;c cet état eft pénible !' 
mais , ce n'cfl pas moi que je plains. . . r 

C iy 
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Ah ! ma pauvne Clarencc ! elle reflent ce | 
que j'éprouverois , fi elle étoit dansPétat i 
4e Stéphanie. Je Pcntends j elle approche. 
Je fuis y Monfieur , &c« 
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LETTRE VIIL 

De Dom Fe rit and Xi menés i , 
à Dom Lofe. 

V^OMBIEN j'ctois impatient d^cpanchct 
mon ame d^is la v&tre! qu'ai-je vuî . . . . 
Comment fur-tout YOm exprimer ce que 
f éprouve ? ah! mon agitation ne peut être 

trop vive Ecoutez ! je fuis exile; il 

cft même jufté que Je le fois : cependant 
je ferai approuvé par Dom Lope ; je dois 
connoitre fon ame : fby ez certain aufli , foyez 
le plus que jamais , qu'avec le témoignage 
de la vôtre & votre eftimc , je braverois 
tout. Eh ! que feroient fur moi la dilgrace , 
k blâme général, & Pinjuftice, &laper- 
fécution ? Un être qui, fatisfàit de foi, peut 
fe réfugier au fein d'un ami vertueux , cft 
sûr de fon courage : apprenez , toutefois y 
quels événemens ont rendu ma retraite né- 
ceffaire , autant que la caufe m'en eft pré-; 
cieufc? 

C Y 
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Je venois de quitter Florizene & (on 
iaîmable mère, c'ctoît le jour d'une de ces 
exécutions horribles , aviliffantes , qui cou- 
vrent de honte ma patrie, rempliffentd'indi- 
giiation tous les coeurs fenfîbles , & q^* ( )^ 
Jois cette juftice à mon maître) affligent 
Je fien 5 il voudroit n'y avoir jamais 
confenti *. Une heurcufe deftinee m'en- 
traîne près de ce lieu de défaftre^ oùde- 
vroient être exterminés ces fanatiques , ces 
moriftres , qui me feroient rougir d'erre 
homme , s'ils ne m'avoient appris qu'ils ne 
ne font pas mes femblables , par la haine, 
par le mépris qu'ils m'infpirent, & les in- 
dignités qu'ils commettent. Des cris effroya- 
bles fe font entendre. Saifi d'horreur j'allois 
retourner fur mes pas ; les ctis redoublent? 
un charme funcfte m'attire ; le Ciel permet 
^ue.je n'y rcfifte point. O Dieu ! 6 mon 
ami! une étrangère, une jeune beauté, 

* Femand étoit trop attaché au Roi Catho- 
lique , pour mettre en doute fes regrets > en 
Voyant les fuîtes horribles de l'entrée du Tribun» 
^qu'il avoic fooficrt dans fes Etats* 
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Ma être divin , s'of&c à mes yeux: éperdue , 
baignée de laripés , pcofternée devant de$ 
tigres , leur demandant la vie d*un perô 
qui paroiiToit ne firémir que pour elle 1 tout 
ccqui l'environne reflfent ce quVlIe éprouve; 
tout s'cmeut, tout s'attendrit, tout... excep- 
té des barbares qui ne connoidient la voix 
de la nature, ni celle de la compaffipn. Ce 
fouvenir fait renaître ma rage : tous mes 
fens fe (bulevent. Lésinâmes l {aiis pitié, 
(ans terreur, ils ofent arracher, des^brais 
de cette infortuniée , l'auteur de (ts Jours , 
un père que Tes bras défàillans leur di/pu^ 
toient l Mais , mdti coiur , déehiré pdx et 
qu'il voit^ par ce qu?il entend , mon coeur ^ 
où fes cris retentirent encoche, m'infpxre dt 
Icor oppo&r les ordres de leur Souverain". 
La Éaveur dont il m'honore, fit croire qu'ed 
effet j'étois envoyé pâi^ iiii.' I^eus le bon*- 
heur de fàuver deux vitftimès* 

Ferdinand, dont l'aiiie eft VrâMnent digne 
èitr^e, Ferdiiaand, <^ d«t me punir, 
daigna iûc confoler , en' rhàw^iâiTt de l'irm 
«aêr à 4ec étfii%!ttf itCathc&iîeU**^ ehtt qui 

Cvj 
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tout annonce la nobleffe des /encimens ; & 
de (es bontés pour moi , il n'en eft pas 
de plus vivement fçntie : mais , ce qui peur- 
ctre ne vous furprendra pas moins que tout 
le refte, c'eft que le carafterc farouche du 
Comte Félici a été dcfârmc par Sidley ( c'eft 
le nom de PAnglois ) , & par la tendreffe 
hc'iQÏqUe de Ta fille. Je l'ai confiée à la Mar- 
quife Céléria , qui feroit mon amre , quand 
elle ne feroit pas mère de Florizene. Je 
/eçai informe exaétement de tout ce qui re- 
garde la belle étrangère , & celui à qui 
elle doit le jour. J'en attends des nouvelles, 
^avec une impatience & une inquiétude que 
j'aurois de la peine à vous exprimer. L'état 
où je l'ai vue, me pénètre; celui où je 
l'ai laifTéc , m'alarme. Je crains , malgré 
laprbtedion & l'équité de notre Monar- 
que, je crains, l'atrocité de ceux auxquels 
Sidley a été fouftrait. Ah ! Dom Lopc , 
qu'ils font impérieux & puiflans , les droits 
de la vertu & du malheur ! . . « . L'amour 
inême l'amour en a-t-il de plus, chers .... 
L'amour !' eh ! que m'importe ? je n'appar^ 
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tiens qu'à la gloire, qu'à Pamidc ...... 

Oui, la nôtre, ce rapport des caraâeres, 
plus encore , des fentimens , qui y dès les 
premiers Jours de notre vie, nous attacha 
l'un à Pautre : ce lien volontaire aura tou- 
jours, pour moi , une douceur inexprima- 
Wc & plus folide , je crois le fentir , que 
celle de l'engagement que je vais contrac- 
ter Peut-être auflï àois-]t anribuer à 

lafolimde , ce trouble inconnu , cette foule 

<le reflexions qu'au milieu du tumulte de la 

Ville & delà Cour, j'ctois fi loin de&ire. 

Inceffammcnt , trop tôt, (ans doute, je ne 

ferai plus libre. O mon ami, pourquoi 

doncredoutai-je cet inftant plus que jamais? 

n'eft-ce qu'un effet de l'ardeur & des écarts 

d'une imagination que la fageffe de la vôtre 

eut peine quelquefois à reprimer? Que dis-je ! 

ah! c'eftenvain que je voudrois m'abufer 

davantage. Mon cœur ceffe enfin d'être 

^c énigme pour moi. 

Né pour aimer avec idolâtrie , ce n'eft 
point ainfi . que j'aime' l'objet auquel on va 
">'«ûir. A vipgt-trois açs , fç charger d'unç 
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rexiftcnce il nous donne la fenfibilitc? 
L^homme alors , l'homme qui poneroit le 
poids de Tes peines , eft accablé fous celles 
de fcs femblables. Environné de malheu- 
reux , d'objets fiineftes ou rcvoltans , c'en 
cft {sût , je cefTe de prétendre au bonheur ; 
mais, je ne ccfle point de defirer le vôtre. 
Combien de temps encore vos afiàires vous 
retiendront-elles en Caftille? Jamais, jamais 
je n'eus autant beibin d'un ami. Adieu. 
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L E T T R E IX. 

De Dona A z M a n z A ^ 
à Mifs CzARjEffrcs.* 

V>'est, en vcrfant des larmes de joie, 
que je m'empreflc à remettre le calme dans 
votre cœur. RafTiirez-vous, ma chère Cla- 
rence ! celle que nous aimons , [vivra. Eh ! 
que ne peut-elle vivre heureufe ? Enfin , 
elle cft y iînon guene , du moins hors de 
^^gtt. Nous n'cfpérions plus rien. Pavois, 
avec ma douleur , le tourment de la vôtre. 
Quarante jours de la fièvre la plus ardente, 
accompagnée d'un délire prcfcjue continuel, 
l'avoient conduite aux portes du trépas : 
^c révolution foudaine la rend à nos 
vœux. Quel moment ! . . . mais , quoique - 
wen éloignée d'çtrc infenfible à notre bon- 
*^eur, elle voit, avec indifférence , fon re- 

"^ n y a ici une lacane de quelques Lettres , 
Çi*il n'a pas été poffible de rctrouYcr. , 
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tour à la vie. Rofemont , terminant volon- 
tairement la fienne , fuccombant au dcTef- 
poir , cflb toujours devant fcs yeux. Pendant 
les accès de fon transport, fans ceflTe elle 
croyait voir , elle redcmandoit fon père ; 
elle fembloit frcmir devant fcs bourreaux : 
fes cris imploroient le Ciel , appelloicnt 
Fernand à fon fecours, déchiroient noj 
cœurs, epuifoient en elle un refte de forces. 
Une forte de léthargie fuccédoità cette 
agitation violente; & elle ne fortoit d'une 
cfpece de mort , que pour renaître aux 
tourmens les plus afïreux. 

Dom Fernand Ximenès , rappelle pat fon 
maître, peu de jours après la fin déplora- 
ble de Rofemont , n'ofe plus fe montrer 
'devaïlt elle. La Marquife Céleria , qu^il ne 
quitte guère , ( vdus n'ignorez point qu'il 
doit être uni à fa fille ) , Paîmable Célem 
paffe les joiurnées dans Pappartement de Sté- 
phanie : elle y vint une feule fois, uccompa- 
gnée de Ximenès ; c'étoit ,' dans un de ces 
momens d'ancantiffement, qui feifoicnt tout 
craindre pour votre amie. Elle le reconnut 
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auflr-tôt; &, comme /i t\\^ eût repris Puiagc 
de fâ raifon , ranimée , touc*à-coup : Sei- 
gneur, lui dit-elle, je peux donc encore 
TOUS aflfurer de ma reconnoiâânce ! mais , 
c'eft pour la dernière fois. Je vais rejoindre 
celui que vous n'avez pu cbnfcrver à ma 
tcndrefle. . . Fclicitez-moi j je ceffe de fouf- 
frir. .. Eh \ quoi ! il n'eft plus , ajouta-t-elle, 
fondant en larmes ; il n'eft plus ! O mon 
père , vous ne pouvez m'entendre ! Puis , 
rentrant dans fes accès de délire ; le bûcher 
&tal , qui la pourfuivoit fans ceiTe , parut 
s'oSrir à Tes yeux , pour engloutir , à U 
fois , Ximcnès & fon pcre. Voulant les arra* 
cher aux périls , iàiûnt des ^otts , pour 
s^ précipiter elle-même , fixant , avec ef- 
froi , fe» regards , fur Dom Fernand ; éloi- 
gnez donc, s'écrioit-ellc , les flammes qui 
environnent mon père & fon libérateur: 
au nom du Ciel, iâuvez leurs jours ! Fec- 
nand , hors de lui*^méme , trop fenfiBle pour 
ii'ctre pas pénétré d'un fpeélacle fi cruel & 
il touchant , en s^eflfbrçant de la rafTurer ^ 
ne âifoit qu^augmcQCcr *fes terreurs. On 
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Tcntraîna hors de cette chambre j & ce jouf ,' 
plus terrible que les autres , pour Stéphanie 
& pour nous , penfa être le dernier des fiens. 
Depuis que la malignité de la fièvre 
te les accidens de la maladie ont difparu , 
elle n'en eft pas moins toute entière à ces 
objets douloureux -, en vain nous cherchons 
à Pen détourner. Joignez -vous à nous! 
elle voudrpit recevoir les confolations de 
notre amitié' ; mais , ju(qu'ici , elle n^cn 
eft pas fufccptible; & peut-être même ne 
devons-hous qu'à une lueur d'efpoir , qu'elle 
n'ofe s'avouer , la force d'être docile à no^ 
-foins. Voici le trop foible motif de cet 
cfpoir. A peine Dom Almanza eut appris , 
que Milotd Rofemont venoît de diipofer 
de (es jours, qui nous croient fi chers , qu'A 
vola aux lieux où l'attiroient encore Içs 
reftes informnés de fon coupable ami. On 
ne lui refufà point le trifte plaifîr de les 
arrofer de ks larmes; mais la mort avort 
tellement défiguré [es traits , qù' Almanza 
auroit conçu des doutes , fi la réflexion ne 
les avoir trop tôt diflîpés. Cependant, in- 
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ttrrogé, {ans cefle par Stéplumie^ fur le 
compte de fon père , il crut devoir appuyer 
(îir cet inftant de doute , qui pouvoir trom- 
per & douleur ; mais , il s'en repentit bien- 
tôt. Voyant qu'elle n'avoit cmbrafle qu'une 
erreur,, fon. dcfeipoir n'en eut que plus^ 
f amertume ; & toutefois cette erreur la. 
foutient : je crois en être sûre. 

Vous ne ferez pas furprife , de ce qu'ici, 
tout le monde Padorc, & fe îL^àt^ de ce 
qu'elle a pu échapper au danger le plus ef- 
frayant. La joie de Ximenès en cft extrême j 
(on amc s'eft peinte dans la vérité de fes 
alarmes. Le Comte Fclici , chaque jour , 
s'en in/brme & fe prcYente à fa porte : il 
ne la voit pas plus que Dom Fernand. De 
très-vives înftances, de la part de Fclici, 
(je n'en devine point le motif, ) Ivii ob- 
tinrent de Madame de Cçlpria , le j our même 
ou Stéphanie tomba malade, la grâce de lui 
parler, un inftant. A fa vue , elle fit des cris 
^cux ; ellç le prit pour un deis juges im^ 
pitoyables qui avoient condamné fori père ; 
^ fes frayeur^ , fgn indignation , fon f^fi(t 
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fement Se (on dcfefpoir forent tels , qrfil 
fallut Péloigner au plus vite. La Reine ellc- 
tticmc a plufieurs fois envoyé demander de 
fc$ nouvelles à la Marquife. Jamais on n'inf- 
pira tant d'intérêt , & jamais on n'en menu 
plus. Mais, J'entends déjà vos reproches, 
fi je ne vous faifois point eonnoîtrc ceux 
avec qui elle va demeurer. 
• Vous-même , ma chère Clarence , n'au- 
riez pu lui donner des foins plus attentifs, 
ni des marques d'une amitic plus tendre, 
que n'a cefle de le feire Madame de Cclcrîa. 
Ses apprchenfions pour Stéphanie , les lar- 
mes que lui ont coûtées fon état , la rigueur 
de fon fort, & la mort terrible de fon père, 
m'ont, pour jamais , attachée à cette femme 
charmante. Peifonne ne m'a rappelle, au- 
tant qu'elle , Milédi Rofcmont. Son amc 
cft auffi fenfiWe que le fot celle de mon 
amie : elle n'^a pas moins de beauté , de dou- 
ceur, de générofité. Elle eft jeune encore* 
Quoique Florizene ait dix- huit ans, 6 
mère n'en a pas trente-deux. Malgré la dif^ 
lance d'âge prodigieufe , qujf eft entr*elle Si 
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fon époux , ( il eft bien plus que fepcuagé* 
naire ) , jamais , à aucun égare! , la conduite 
de fa femme ne s^eft démentie : elle eft la 
perfonnc qu'il refpçdc le plus; &, malgré 
le foible ouoré qu'il a pour YlotVKXi^^ cA\t 
qu'il aime le mieux. D'ailleurs Ion aveugle-* 
mcni: pour cette dernière , paffc l'exprcf- 
fion. D faut vous avouer , que }e ne me fens 
pour elle aucun aitrait. Soir prévention ou 
juftiçe, elle feule ne m'a ^mt paru tou- 
chée finc^ement de l'état de Stéphanie. J'ai 
ou appercevoir de la contramte , à travers 
fes careffcs & fcs éloges , mime une forte 
de dépit de ce qu'elle lui eft trop fupérieure. \ 

La figure de Florî^ene eA cependant très- 
bien; mm, fana nobleflfe , fans ce charme i 
touchant & ces grâces attrayantes, avec 
lesquelles Stéphanie pourroit fe paffcr d'être 
belle. Le fon de la voix de Mademoifelle 
^ Céléria éft défagréable^ Je ne lui trouve 
point k candelu^ ni le naturel de fon âge; 
& eHe paroît trop contente de fon efprit, 
pour en avoir beaucoup. Je doute que fon 
amç foit (^vée, & hauteur mç femWe un^: . 
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preuve du contraire. Stéphanie n'en eut 
jamais ; & cependant , elle a encore , fur 
Florizene, Pavantage d'une naiffance plus 
illuftre ; mais nous en gardons fcrupuleu* 
fçment le fécret. Elle la croit une perfonne 
obfcuçe ; &, je me trompe fort, ou \^% 
égards & la politefle qu'elle lui accorde, lui 
coûtent infiniment. Dom Almanza ne me 
pardonne point de la juger avec cette 
rigueur : peut-être ai-je tort. Quoi qu'il 
en foit, Cclcria elle-même ,ne foupçonne 
pas à fa fille un feul des débuts qui afflige- 
roient fon cœur. En voilà trop fur ce fujet. 
. Stéphanie avoit le projet & le de/îr, 
dès que^fes forces le permettroient , de 
retourner chez moi, de s'y faire tranfpor- 
ter Iç plus promptemeni: qu'il fe pourroit; 
tnaîs, lorfqu'elle en a dit quelques mots à 
Madame de Cél^ria, après l'avoir alTurée, 
dans les termes les plus touchans, de fà 
reconnoiiTance, la A^arquife lui a demandé, 
l'a cpnjurc'e , les larmes aux yeux , de ne 
la point quitter. Moi-même , j'ai ctc obli- 
gée de joindre mes prières aux fiennes. 

Que 
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Que vous êtes bin d'imaginer, me difoit* 
elle , combien il me feroic doulottreax de 
m^en- feparer ! Elle ne -vous eft pas plus 
chère qu'à moi. Dona Almanza, Je vous de- 
vrai tout, fi vous daignez me ^'re ce ûteti* 
fice. Croyez que je (vas digne d'en fencir le . 
prix. Vous jugez s'il m'a ctc poflîfible ! L'in-t 
tcrct de Stéphanie l'a voulu : l'amitié de 
Madame de Céléria , tendrement aimée de U 
Reine Ifkbelle^ peut lui être avantageufc : 
mon penchant pour U Marquife, fes vertus,* 
ks jnftances, & la facilité de nous voiç 
tous les jouri, m'en ont donné la force,^ S 

Nous. avons follicitc vivement : Stéphanie \ 

s'eft à'k fin rendue. C'efl-prè3 d^elle, c'efî 
pendant qu'elle rcpofe, que je vous écris, l 

Puiffe un fommeil doux calmer un peu fit 
douleur ! . . , • Elle s'éveille ^ & veut elle- ' 

même effayer de vous tracer quelques 
lignes. Je cède à Tes fupplications* 
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Je n'ai donc point fuccombé ! Malheu- 
reufe ! je fiirvis à mes pertes. Ma nxain 
Partie I. ^ D 



» 
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tremble ; , . • mes yeux ne voient qu'à tra- 
vers un nuî^e. O mon amie ! tout cft con- 
fus d^ns mon. cœur ^ excepté fa douleur 
profonde ,* & (ts tendres fentimens pour 
vous. Helas ! nul eipoir ne me refte : Ci 
j'en entrevois quelque lueur, bientôt Je n'en 
iiiisqùe plus à plaindre. Il eft donc yraiî 
Dieu ! Ah Dieu ! Il n'en eft plus ! . . . Je 
Ut puis continuer, STÉPHANIE» 



^ Ses fanglots l'en empêchent. Je me re- 
proche ma complaifance : eft-elle en état 
d'écrire? Ne pourrons-nous adoucir fon 
^ kfïlidion? Comment y ré(îfteroit-elle ? Ah 
Clarencç ! fcrvez-vous du pouvoir de l'a- 
initié ; venez à nôtre fecours. Combien 
mon cœur a de motifs pour vous fouhaiççt 
impatiemment ! 





L E T T R^ X. 

1 

De la Marquife ns No.rs ST p \ 

àDomALMANZA. 

v^^OMMENT IVimablc Mifs Rofcmont | 

n'infpircroît^t-elle pas le plus tendre intc- 
rcc ? On Padmirc , on Paimc : moi-mcme Je 
ki ai payé ce double tribut , (ans la con-- 
noître ; & l'on ne m'y amené pas Éicilement. 
Me Yoilà donc plus tranquille pour elle iC 
pour Clarcnceî M'ont-ellcs aflcz fait trem- 
bler Pune & Pautre? Il eft impoflîblc de 
vous peindre Pctat ou j'ai vu cette der- 
iriere; raiTon, amitié, reproches^ elle rfen^ 
tcndoit rien ; elle n'étoit qu'à fâ douleur^ 
Peut-être qu'elle m'auroi t fiiie , fi J'avois cher-» 
clic à la confolen Nous nous défefpérions 
cnfemble. Après tant de jours d'alarmes, 
lorfque la lettre de Dona Almanza vint les 
diffiper, Je crus que notre fenfible amie , 
devicndroît folle. Malgré le regard impo- 
Cint de Milord Clarence, elle fautoit à fon 
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cpu; elle fn'accabloit de careflfes. Fort 
bien juf<jucs-U; mais •elle auroit cmbraffé 
l'univers. Elle noir, pleuroit, étoit faifie, 
vouloit parler , ne favoit ce qvî'elle difoit. 
EUe voulut, dans ce premier: moment, 
lui &rire , il n^y eut pas moyen 2 elle cft 
cependant parvenue à fipîr une lettre, que 
j'ai vue , qu'heureufement j'ai profcritc.. A 
coup fôr, elle ne partira point. J'agis pru- 
demment ; vous m'appirouvçrez. Pcp^g^^ 
le cœur dç Stéphanie; & çllç me pardon- 
fiçra le vpl que je lui- fais, Oui, oui, je l'ai 
du : j'ai fcnti , par tnon imprçffion, cpm- 
^jen cette lefturelui çoûterai|ç de la^rmcs, 
Teijcz, moi qui» décidément, veux mç 
les interdire , j«fais trop, pour cette fois, 
quelle peine j'ai eu à m'eji défendre. Auffif 
|ufqu'au retour de fes forces , je m'établis 
Iç cenfçur de toutes cçlles , qu'elle recev» 
ie Clarence, 

Mais , quelque jufte que foit la doule^^ 
4e Stéphanie, ceux qui l'aiment ,^ inquiets, 
affligés, à qui elle eftnéceflaire, dont elle 
çft Iç bonliçur, ne pourront-ilç adoucir ft* 
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t^tvù & d'ailleurs, pourquoi rejcttcr Ict 

idées qui en fufpcndem la peine? Je vsvtêà 

i mes preffenrimcns ; ils rtie difent , que des 

cvénetnens heureux, inattendus, lui fontrc* 

fcrvcs.Que n*a point (m pouif elle la nature? 

Eh bien ! le fort lui-même , dont Its in* 

confcqucnccs continuefles ûc me paroif* 

foicnt pas dignes de ma colcré < & qu'elle 

feule m'a fait haïr j le fort qui la perfécutâ , 

lui prépare , iàns doute , l'avenir quelle 

mérite : je me plais, du moins, à le croire. 

Ah! qu'elle n'aille point détruire, par fon 

détachement de tout, le charme de noi | 

efpéranccsî II en eft une , à laquelle je n'ofe •! 

me livrer encore : quels feroient ma recon-* 

noiffance & mon enchantement , fi elle fe 

réilifoit! Soyez, Monfieur, mon appiu & 

ttion interprète, auprès de la charmante ÎStc* 

phatiic. L'Ëfpagne entière ne peut lui oU 

fnr des (èntimejis plus vrais que les miens % 

tUe lui rappelle des fouvenirs trop dou* 

lourcux; & fa patrie même Je n'ofé 

vous dire que la France eft mille fois pré- 
arable au pays qu'elle habite. Paris eft uA - 

D il) 
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féjour charmant; il ne feroit point pour 
j)|fs un écueih La Marquife , digne de la 
pofleder , n^ft nullement indépendante ; 
je le fuis. Stéphanie eft un^ preuve que 
rage ne /îgnifîe rien pour la folidité : fi 
|e n?en avois point à ^vingr-un ans y f y 
lenoncerois potir toujours.. Je loge avec 
ane mere^ qui eft mon guide ^ mon amie, 
^ui feroit la fietme : elle èmbelliroit fes 
jours & les miens. Plus à portée de Cla- 
rence , nous irions la chercher avec le même 
^mpteffement : Ton augufte père, depuis 
q^u^il plaide, ne veut plus qu'elle s'abfente. 
Faut-il, en un mot, vous l'avouer? jç 
n'aime point à la i&voir avec cette Flori- 
2ene, que je crois connoitre autant que & 
je l'avois vue. Le Chevalier de Rofemie, 
i;cl.ui de mes frères que j^aime le plus ten- 
drement, il y a plus d'une année, conduit 
par fon goût pour les voyages, dans votre 
Ëfpagne , j paffa quelque mois » fut prc- 
fenié à la MarqUifexlc Céléria, lui fit fou^ 
vent (a cour, la trouva auflî belle, auw 
aimable, qu'elle eft vertueufc & rcfpcc- 
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tce. II m'erourdiflbit cterncUcment de fort 
cloge. Dieu fait s^il atiroit fini^ fans uil 
portrait de Clarencc, que je lui montrai | 
qui le fit taire ; & comme je n^avois alors, 
avec la Marquife, aucune relation qui pût 
m'y attacher , j'en fus ravie. Je reviens i 
ïlorîzcne. Loin de Pavoîr enchante, miilt 
chofcs'en elle lui avoient dcplu; fcs pré^ 
tentions, fes mines, fâ vivacité feinte^ fit 
gaieté apprêtée , fôn cmde ccFntinuelle, fur- 
tout fon impatience, lorfqu'on louoit une 
jolie pcrfonne : en un mot, quoiqu'elle 
affiche le contraire, elle lui a paru n'aimct 
& n'admirer qu'elle. Dona Almanza la jiigc 
"bien. Vous ig|forez, à ce qu'il me femblc, 
que tous les fages du monde , je ne vous 
excepte pas , ne po'ffcderont jamais le taét 
ptefqu'infeillible , le coup d'oeil rapide .& 
jufte d'une femme d'efprit , lorfqu'elle ctt 
apprécie une autre* Pefpere que voiis n'en 
appellerez plus des Jugemens de la vôtre; 
&, à cette condition, j'accepte la raifoti 
que vous m'avez donnée, de votre lettre 
défefpéràntc à mon amie. Il n'y âvoit,' 

D iv - 
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dites-vous, que ce moyen violent d'empé* 
cher qu'elle ne vînt. Que ne vous adreflîcz- 
vous dircâement à Milord Clarence? Oh! 
/©on : c'eft encore un homme; & il s'y 
ièroit pris encore plus mal peUt-ctre, pour 
annoncer à fa fille qu'elle ne devoir plus 
fonger à partir. Ainfi , votre cxcufe , au 
fond, n'eft point trop mauvaife. Vou$ vou# 
drez bien engager l'aimable Mifs à réflé- 
chir un peu à l'of&e emprefTée que je lui 
Élis. Qu'elle fe défie , encore une fois, de 
l'envicufc Florizene ! Son ame lui fera croire 
que toutes font nobles , firanches y douces 
Se fenfibles : mais la rupérioricé bleâe les 
âmes communes ; ôc Mad^oifelle de Ce* 
léria ne lui pardonnera point la fienne. Un 
feul moD} & je vais la chercher en Efpagne. 
Je vous devrai beaucoup, fi vous l'obte- 
nez^ mais, Monfieur, quelque parti qu'elle 
prenne , je me flatte qu'elle acceptera du 
moins une amie fincere ! agréez mon ef- 

tîme Clarcncc arrive rla voilà qui 

prétend qu'elle va lui écrire d'une manière 
plus raifonnable. Je verrai cela. 
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Clar^ncs , à AlMAirZA. 

. Après avoir tant foufièrt : quoi ! je ne 
pim épancher mon cœur! Elle s'eft empa- 
rée de ma lettre; elle eft bien abfoluc. Je 
lui ai pardonné : c'eft Pintcrct de Stéphanie 
qui Panime. Ah! Dom Almanza, s'il fc 
peut, adouciffez Tes maux! Vous ne pour- 
riez Ja perdre , fins être prive de deux 
amies. 

JBiUetde CtARENCEy à Stéphanie^ 

StÉPHAN;[Ë, ma chère Stéphanie, 
cft-ce bien à vous que je m'adreflc? Quels 
ont été mes tourmens ! quelle eft ma joie !... 
Map joie. • • • Quand vous paroifTez revoir 
à regret la lumière, quand vous éte$ deve* 
nue infenfîble au plaifir de rendre k vie 
à ceux qui vous aiment ; à txioi , à moi., 
cmeUe , qui ne pourrois la fiipporter fans 
vous, que votre douleur accable, pour 
qui vos maux, votre danger, paflc, vottc 
état aâuel, les tableaux af&eux, déchirms 

D v 
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de ce que vous avez éprouve, de vos re- 
grets, de votre pofit^ioiu Dieu! je 

frémis, en fongeant. ... Je m'arrête : quel- 
ques mots de plus , l'impitoyable Norfej 
cffaceroit tout. Elle! elle, impitoyable f 
Jamais il n'y eut d'amie plus tendre : elle 
cft auffi la vôtre. Je lui dois tout; je n'exîf- 
terois point (ans elle. O Stéphanie! ne 
remplilTez point d'amertume le bonheur 
fi vivement fenti de votre gucrifon» N'ai-jc 
rien mérité? n'obtiendrai-je rien? ne fiiis-je 
pas aflcz à plaindre de ne pouvoir foivrc 
mon cœur, vous aller trouver où vous 
«tes, Vous précautionner contre Florizcne, 
que je hais déjà , me dévouer à Madame 
de Céléria , af&irer Fernand de mon cf- 
time? & vous , mon amie, & vous ! . .% Je 
ne, vous dirois rien, peut-être; Je ne pour- 
t^is que répandre des larmes. Mais hélas! 
quand me fera-t-ii permis de vous voir? 
Milord Clarence, retenu par un procès 
important, ordonne que Je refte. Tpurfe 
ipéunit contre moi : que du moins mon 
Tcni le plus cher ne ibit pas trahi ! Çlareocc 
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vous eiv conjure au nom 4c fa tendrcfle, 
de (es alarmes ; elle vous demandé de vous 
ûiénager. Quels icroicnt <îoftc les droits 
d'une amie, fi elle ne parvcnoir point à 
adoucir les chagrins qu'elle partage? In- 
quiète, loin de vous,* ne fâchant plus quand 
je vous reverrai, 6 ma chère Stéphanie! 
combien je ferai malheureufe , fi vous vou^ 
lezPêtre toujours! 

P. iS. Avec quelle ardeur je (buhai- 
terois que vous donnafiiez au fëJQur de 
la ïrance , •& plutôt encore à celui de 
l'Angleterre, la préférence fur PEfpagne 
que j'abhorre. Madame de Norfey veut 
que je vous foUicite en fa faveur : je con- 
çois la fincérité de fcs offres^ la vérité des 
fentimens que vous avez fait naître en elle. 
Je vous ai entretenue de fon mérite , de 
fb agrémens ; & chaque jour je lui dé- 
couvre des qualités qui m'y attachent da- 
vantage. Que je ferois touchée , enfin , fî 
vous vous décidiez pour ce qui nous rap^ 

D v) 
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procheroic! Cette confîdcracion , qui eft 
tout pour moi , ne feroit-elle rien pour 
Vous? Adieu mon amie^ ma cendre amie. 
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LETTRE XI. 

De Dont FsRnANiy Xi menés , 

à Dom Lops. 
C 

^ANS doute que ma lettre ne vous a point 

trouvé chez votre beau-frcre , où ellt ctofc 
adreflee ! Je ne im point craindre , & fiir- 
touty dans ma poiîtion préi(ênte» Poubli ou 
la négligence d*ùn ami tel que vous. Ah ! 
DomLopc , Dom Lope ! quelle pofition ! 
queUe (ituation que la mienne ! que de • 
mouvemens contraires ont agite mon ame ! 
& quelle cft donc la violence des fenti- 
mens qu'elle éprouve? Aujourd'hui, c'eft, 
fur-tout, l'indignation , le mépris, la haine, 
la rage , le deiîr de la Vengeance , qui k 
rempliflcnt. Enfin , enfin l'heure n'cft pas 
loin, oùXimenès, (ne craignez pas qu'il 
Succombe ) aur^ puni une main meurtrière. 
Cette feule idée me rend fupportablc ce que 
j'ai appris , & me laifle la Éiculté de vous en 
inftruire. H n'y avoir que peu d'inl|^$ 
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<jue la lettre où je vous fàifbis parc dç mos 
exil , de mon fimefte exil , fans lequel 
j'euffe peut-être confervc Sîdlcy à fon ado- 
rable fille; il y avoir ^ dis -je/ très -peu 
i'inftans que cette lettre croit partie, lorA 
que je reçus de Ferdinand , de mon maître 
lui-même , quelques mots qui m^anaon- 
^oient mon rappel, i& m'affuroierit defo 
i>ontés, dans les termes les plus glorieux 
pour moi, j'ofe ajouter pour le Monarque 
<jui diftingue un fujet fidèle , & fur le 
trône garde un ami. Dieu ! Se fon ame, 
Vamc la plus belle ne l'av€«it point que 
des aflaflîns .-.•., que des traîtres Tenvi- 
Tonnent. Quoi ! à Tabri des ténèbres le 
crime fe confomme, le vice triomphe, les 
crisrdes vidimes font «ouffcsjlcs médians 
vivent , & des lâches rampent à leurs pieds. 
Un des j4us grands Rois de la terre , I6r 
belle , fon égale pour les vertus & Tauto- 
•rité, voudront inutilement le bien ; d'in*- 
tlignes fujcts les trompent. Et moi, je gaP- 
deroîs le filence ! moi ! Mais , je ne ùjs 
point feit pour êac dcktcur. Il eft une jof- 
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dcc plus prompte, celle que préfère le cou- 
rage, & la feule qui convienne à mon cœur. 
Combien Je dois être pénétré de Taccueil 
que j'ai reçu de Ferdinand & dTfabelIe » 
de l'intérêt qu'ils ont paru prendre à IVtat 
de Scéphanie , & à la fin cruelle , plus cruelle 
qu'ils n'imaginent, de l'auteur de fes j ours ?..• 
Que deviendroit-elle, o Dieu ! fi elle ap- 
f renoit que fon père ,, ce père , l'objet de || 

k tendreffe & de Ses regrets , auflî âplain- • 
dre qu'elle , d'être venu parmi des barba- 
res , a péri par les coups de l'abominable 

Félici > C'eft lui qui cft l'aflaffin Lès * 

gens qui veilloient , en mon abfencc, à tout 
ce quife paffoit dans la prifon où étoit ren- 
fermé l'étranger jmalheureux , viennent de 
m'apprendre qu'ils ont enfin diécouven que 
Félici, à force d'argent, s'étojt fait ouvrir 
les portes pendant la nuit , & que, le len- 
demain, on avoit trouve Sidley mort, cou- 
vert de ûng & de blefliires. Quel a donc 
pu être le motif, le bu« de ce meurtre abo- 
jninable ? Il k paiera de fa vie, ou m'ar- 
rachera la mieime : je ne ferai ni (on bout- 
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rcau , ni fon accufatcur ; mais , je dois ctre, 
mais je ferai le vengeur de la vertu , de Sté- 
phanie , & de fon père. Le monftre ! pour 
mieux cacher fon forfait jufqu'à fon dc- 
pan , ( il vilîte Its côces maritimes de l'Ef- 
pagne , par l'ordre du Roi ) ,. il ctoit fan« 
ceffe à la porte de l'appartement de Sté- 
phanie; il ofoit même infifter pour la voir. 
Il croit parvenu à m'en impofer à moi- 
même ! Je me reprochois l'opinion que, 
jufques-là, j^avois eue de lui; je croyois 
qu'il pouvoir être fenfible , au moins dc- 
farmc par l'être cclefte que j'ai vu dans les 
bras de la mon. O mon anni !..•. c'ctoit 
fon ouvrage. Eh ! bien ! il eft venu le con- 
templer : fa barbarie n'ctoit pas fâtisfeite. 

Je friffonnc Lui ! lui , près de Sté 

phanie! . . . . Elle étoit alors dans l'excès 
du délire, & ne put Supporter fa préfence. 
Helas ! je l'ai moi-même épouvantée : mais 
cet cffiroi, ce me femble , n'étoit point de 
l'horreur ; du moins , je le crois j j'ofe m'en 
fktter. . . .^Qu'elle étoit belle & touchante 
dans le defordre de fon défefpoir ! Quelle 
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douleur ! quel {pedburle ! Ah ! mon ame 
n'avoit point d'idée de tout ce qu'elle a 
(oufFert. Sur enfin qu'elle vivra, d'où nait 
le trouble foudain qui a fuccedc aux traoC- 
pons de ma joie? .... Si j'étois certain 
qu'elle put redevenir heureufe, ou quc^ 
déjà, je l'euflc vengée de Fclici^je ferois^ 
fans doute, plus tranquille; mais l'accable- 
ment profond où elle eft , tant de malheurs^ 
malgré toutes les vertus &tous les charmes^ 
tant d'atrocités , tant de perfidies , qu^ je 
ne foupçonnois pas , me font faire , fur It 
fort de l'humanité , les réflexions les plut 
affligeantes & les plus fombres. Un dégoût ^ 
un éloignement extrême de la fociétc & de 
fes feux plaifirs en eft la fuite. J'ai vu Sté- 
phanie , une feule fois , depuis qu'elle eft 
mieux. Je fti'interdis encore Ùl prcfcnce : 
celui qui avoit été aflcz heureux, pour lui 
rendre un père , lui rappelle des fouvenirs 
que je crains pour fa fenfîbilité. En m'ap« 
percevant , elle a rougi , pâli ; fes beaux yeux 
fc font remplis de larmes; D'ime voix trent* 
blante , elle ar voulu m'adrefler quelques 
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mots. Je Paî vue prête à fuccomber à foil 
trouble. Le mien ne m'a laiflfcque la force 

de m'arracher d'auprès d'elle Suis -je 

donc condamne à n'ctix toujours , pouf 
tlle , qu'un objet importun ou pénible ? Je 
dois, je dois , peut-être le fouhaiter. Que 
d'idées confufes / que de fentimens inexpli- 
cables ! Mais il me femble que je fuis plus 
farisfait que je ne l'étois de ceux que mMnf- 
pire Florizene : on peut , je crois , fc trou- 
ver heureux de lui ,plaire , & d'être ton 
époux : elle paroît charmée de la tendreflfc 
de fi mère pour Stéphanie ; depuis, fur- 
cout, que cette dernière a confenti, Vaincue 
par les inftances de Madame de Célérià, à 
ne point s'en féparer , fà fille ne ceflc d'en 
faire l'éloge, & lui témoigne encore plus 
d'amitié , d'attentions & d'égards. L'obfcu- 
rice de la naiflance de la belle Angloifc af- 
flige Mademoifelle de Céléria , 6ç même 
trop : elle en parle fouvent; elle trouve que 
le rang le plus illuftre lui étoit dû. Quant 
à la Marquife , qui pcnfe que la vraie gran- 
deur eft dans l'ame , elle ne defire rien, dans 
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Stéphanie : elle a tout , à fcs yeux. Quelle 
charmante femme, que Madame de Célcria! 
die ne dit pas un mot , que la raiTon & le 
cœur ne doivent approuver* J^attcnds, avec 
impadence, votre retour, ou, du moins, 
de vos nouvelles. Uexccrable Comte ,1'au- 
teur des tourmens de Stéphanie , revient 
dans deux jours. Je ferai informé exaâe* 
ment de Pheure de fon arrivée : que n'eft- 
ce, à KnHîant, à Tinftant mcmç ! Je ne 
fonge à cet homme , qu'avec une fureur que 
rien n'égale', que j'ai peine à contenir. Adieu^ 
adieu, nion cher Dom Lope ! 
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LETTRE Xir. 
De SrÉPitATsriE , à Clarencs. 

V->tARENCE , CLAKBNCE ! n'accufe* 
point un cœur âu défcfpoir : ks maux ont 
4fi lui ôtcr le courage. Votre amitié le tou- 
che , Pattendrit , & Pauroit cônfolc , s'il 
pouvoit Pctre. . * . . Trop de fouvenirs af- 
freux me pourfuivent. . . . Ceft un père , le 
père le plus tendre & le plus malheureux 
que je pleure. ... * 

Quel que foit mon fort , puifque mes 
jours vous font çhers , je tâcherai d'en pren- 
dre foi^ : mais que, du moins , ( féparée de 
vous-même , privée de tout ) , je jouifle de 
votre bonheur ! Les peines , que je vous 
caufe , m'accablent. Hélas ! (ans moi, vous 
n'auriez jamais eu de larmes à verfer. . . . . 
Quelques mots d'Almanza avoient un peu 
fufpendu ma douleur : lui-même a vu, (ans 
Joute , que nous nous flattions en vaih. Son 
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fflenccle prouve. Eh ! que peut cfpcrcri 

pour moi , votre charmatice amie ? 

N'importe ! Vintértt que je lui infpire, fcs 
offres, & fur-tout, fcs fcntimens me pénè- 
trent. Uniffcz - vous â moi , pour qu'elle 
veuille recevoir mes regrets , & que mes re- 
fus ne me privent point de fon amitié. JPaj 
de l'iSoignement pour Paris, a proportion 
des plaîfirs q^j[ s'y rafTemblent. Madame de 
Norièy, joUe , jeune , brillante , eil ^te pour 
eux: ma criftefTe le$ troubleroit. Ma Patrie 
ne me rçverra point : excepté pour Cla- 
rence, je n'y ferois qu'un objQt de com* 
paflion ou de curioiîté.. Votre ame & la 
mienne font faites poi;r aimer mieux fou£^ 
frir éloignées l'une de l'autre, que de fe 
rapprocher à ce prix. J'ai cédç (Dona Al* 
manza elle-racme l'a voulu) aux foins, 
»ux attentions , aux égards , à l'amitié & aux - 
inflances d'une fçrome eiftimée, adorée de 
TOUS ceux qui la iconnpiffent. Peut - être 
auflî, que j'aurois cherché en vain à m'ei^ 
défendre. Je ne fais , mon amie , p^ quel 
fb^m^ iunefte je mç fex^ arrçteç dans cei 
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lieux, témoins de mes plus cruelles infor- 
tunes : ils nourriflent ma douleur, & je 
m'attache, de préférence, aux objets qui 

^entretiennent 

Cette lettre eft commencée depuis hier : 
Je Tai, bien des fois, interrompue. Mes 
ferces ne me permettent pas d'écrire long- 
tem« de fuite. Je prolonge ainfi la douceur 
de m'entretcnir avec vous. O mon amie! 
mon amie qu'allez - vous penfer de moi? 
Fernand Ximenès , un héros , Pappui 
de Pinfortunc , lui qui arracha Stéphanie 
& fon père à la mort, à la mort la plus 
effroyable , lui dont Pattente fut fî cruelle- 
ment trompée, trop généreux pour n'en 
avoir point eu de regrets; lui , à qui je dois 
tant , eh bien ! je ne le vois qu'avec une 
contrainte , un fâifîfTement , un trouble pé- 
nible que je me reproche , & que je ne puis 
vops exprimer. Le jour affreux, la perte, 
hélas ! trop certaine , que fon afpedl me 
retrace , ^ douleur qu'il ne peut me cacher; 
tout , jufqu'aux fentimcns de la reconnoif- 
£ince, me laiffe à jpeinç la force de le re** 
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ccvoir, de l'entendre, de lui parler. Ce 
madn , il a aocompagàé , chez moi , la. 
Marquife : je n'étois point prévenue. En 
U voyant , j'ai fait un cri. Je fuis devenue 
. tremblante , il m'a foutcnuc ; il me regar- 
doitavec attendriffement; je n'ai pi retenir 
mes larmes. Une forte de fureur s'eft peinte 
alors dans Tes yeux ; & il n'a pas tardé à 
nous quitter. S'il me croit ingrate , il eft 
bieninjufte. Mais, moi, qu'ai-je fait, quand 
f ai confènti à demeurer avec Madame de 
Ccléria ? Sans cefTe je le verrai. Ah ! ma 
taifon eft afFoiblie par tout ce que j?ai fouf- 
&rt .... A quel titre , Grand Dieu ! fe- 
rois-/e pour Florizcne un objet d'envie ? 
Elle jouit de la tendrefTe des auteurs de 
Tes jours ; ils vi\fent ! • • . ^ ils vivent & U 
chériffent ! Loin d'être tçllc qu'pn l'a peinte 
à Madame de Norfèy y elle paroît char* 
mante à tous les yeux , & plus encore.. •• 
à ceux de Ximenès ; il Paime , & elle lui 
eft dcitinéc : tout fe jéunit pour fon bon- 
heur. Moi , au contraire J'entends 

quelqu'un } ç'çft cjilc., ^ ,, .. • * 
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Ah ] mon Dieu ! dans quelle inquié* 
cude me laifTe la vifice de Florizene ! elle 
vient de me faire part de fesxraintes , avec 
une confiance , qu'aflurc'ment je ne croyois 
pas qu'elle eût en moi. A quoi tient donc 
Iz félicité? Je vous parlois de la lîennc; 
un moment l'a détruite ; la Marquife a 
été avertie ( & Florizene Pa entendu ) , 
que, dans un lieu écarté, Fcrnand, qui 
ne croyoit avoir d'autres témoins que le 
Comte Félici lui avoit parlé du tpn le 
plus menaçant, & que tous deux en- 
femble avoient pris le chemin d'un en* 
droit encore plus folitaire. Florizene ap- 
préhende ( & c'eft-là ce qui l'occupe ), 
qu'un duel avec ce Miniftre , ne perde Fer- 
nand, (ans retour, dans l'efprit du Roi. 
Ah ! mon amie , je fuis fure que c'eft le 
Comte qui a tort. Ferdinand & Kâbelle 
font juftes : m^s , ô Ciel ! qne mon libc« 
rateur vive, & qu'il foit heuceux ! Quoi! 
toujours craindre de^nouveaux malheurs ? 
il en eft donc encore pour moi? Si Fer- 
lund fuccomboit !• . «v Je fuis néç (bus 

l'aftrc 
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faftrele plus funeftc; & Pintércc qu'il doit 
m'infpircr, me £ut frémir pour fcs jours. 
Je Aiccombe à mes peines. Non ; maia« 
talc exiftence ne m'eft plus qu'un poids 

in&ipportable Parclonnez , pardon*- 

nez ! mais , pourquoi fuis-je condamnée à 
foufeir toujours ? O Dieu ! 6 Dieu ! que 
je n'implore plus qu'en tremblant , puiflc , 
au moins ) pui(Ie le /bnge de cette nuit 
tfctre pas un efpoir trompeur ! 

Mon amie , je voyois Fernand , & je le 
voyois avec moins d'ef&oi. J'ignore com- 
ment nous nous fommcs trouves tranf- 
portés Ton & l'autre dans un antre fou- 
tcrrein , & a&eux. Des fpeârcs enfin- 
glante's^.des goufFres de feu^ des biicher& 
corfvcrts de reftes palpitans, me pcnctroiait 
d'horreur. A chaque pas, dé' nouveaux 
^yihcs s'ouvroient devant moi; au ri(que 
de Ùl vie, il m'en prcfervoit : j'étois prête 
i franchir le dernier. Florîzene, Félici, 
par6iflcnt armés de poignards, le regard 
furieux, l'air terrible. Sans que j'en fentiffe 
la caufe, j'étois l'objet de leur rage. Se 
Partie I. E 
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j'aliois êcre leur viâiine. Fernand vole a 
mon fecours ; toat difparoît, je refte feule; 
une main înviiHide veut m^entrainer ; des 
génûfTemenSy des cris lugubres j des accens 

plaintifs fê hat entendre d'épaiiTes 

«énébies m'environnent : du fond de l'a- 
byme , partent de longs fbupirs , des iân-* 
glots ; la voix de mon père m'appelle. 
Viens j ma fille y s^écxie-^t^l; viens te rt^ 
fugier près' de moi i Pcpduvante fait place 
aux mouvemens les plus doux 4 mon cœur 
treffaille 5 cette voix qui lui eft fi chère , 
Tattire & le confole : mes maux fe calment. 
Avec joie, je me précipite ; & le réveil me 
rend à la douleur. Adieu, mon anûe. Fer^ 

nand dé|à blefTéj peut-être ô mon 

père ! vos ordres me font facrés : je n'afpire 
i^i^'à me réunir -à vous. 
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Be Fernand Ximen as, .* 
à Dont Love. 
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Ju E L L E fera votre furprifc ! q«clte 
a ctc la mienne , & l'excès de ma joie I 

Sidiey Sidlcy , Dieu ! le père àt 

Stéphanie il refpire ! & ce myflere ^ 

qtf il a feUu me découvrir , ^'a vous êttc 
dévoilé. • '" 

Vous aurez partagé l'indignation qu?exc& 
toit en mon ame jufqu'au nom de Fâicî : 
«h bien ! elle pouvoir encore i'accroritre* 
J'étois chez le Roi, lorfqu'îl y parut : \ 
fon afpeft, nnc horreur^ inexprimable >'em* 
para de mes ifens , & l'obligation de là'xon- 
traitïdre ne .fit qu'augmenter k violence 
de tne« U'ânfporcs. Hors de moi , prêt -à 
les biffer éclater , i& craignant moins de 
n>c petiJre , que d'oublier k ro^ft du à 
la préfencc <àt Ferdinand , je fortis , & 

EH 
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f allai attendre Ton Minillre : il ne tarda 

pas à me Aiivre. 

LorTqu^il m^apperçut , il écarta cette 
foule qui s^attache aux pas des gens eA 
faveur. Les premiers mots qu^il m^adrefTa, 
furent des queftions fur Tetat de Stéphanie. 
Vous le faurez , lui dis-je; cloignons-nous, 
pour n*être point troublés dans cette im- 
portante explication. Dès que nous fumes 
bots de la ponée de tous les regards , in- 
4^gne Miniftre d^un grand. Roi, m^écriai* 
je, vil aiTafllîn dç Sjdley , défends tes jours ! 
Vous le dirai-)c ? ô Dom Lope ! je le vis 
p^ç, tr^inblMit, prêt à fiiir. J'étois le 
r.v. maîtiredçiavie; ilmedemandaàr^couter; 

y^ <laignai Pentendre. Alors, cherchant à 
icouvrit fà lâcheté de quelques dehors imr 
po&ns. : }ç:iâurois, me dit* il, tepoufTer 
Tinfulte , fi je ne me devois , plus qu'à moi* 
même , à l'Etat & au Monatque que je rt- 
préfente. Tant d'abdace, jointe à tant de 
b^iTeiTe, redoublèrent ma fureur. Je voulus 
rinterrompte; mais, en confervant tou^ 
jours w ton dç dignité , trop déi^enti p9t 
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k conduite , il fe hâta de m^appcendre que 
Sidlcy vivoir, & qu'il vivoit par fcs foins; 
qu'avcni des complots de Phorrible Tri- 
banal, qu^ayant craint que la puifTance & 
la bonté du Monarque n'en puiTent arrêter 
les finiftres effets, il avoir trouve le rnoyen 
de fe faire ouvrir fecrétement la prifon de 
l'Anglois, Se de le fouftraire aux coups 
doat il croit menacé; qu'un criminel, cop* 
^mné à la mort , avoi't été mis à fa place , 
rcvêm de fes habits, & exécuté fur le lieu 
même; qu'on avoit, à deflfein, laiffé une 
arme près de lui, & qu'elle avoit Êiit 
croire que Sidley , qu'il reprcfentoit , venoit 
<le terniincr fès maux. II ajouta, à ce récit, 
tout ce qui pouvpit l'ennoblir à mes yeux. 
L'impofture cependant m'en parut mani- 
fefte. Qu'étoit devenu Sidley ? Se pouvoit- 
" qu'il eut laiffé courir le bruit de fâ mort, 
coniioilfant le cœur de fa fille > Félici ré- 
pondit àrout; il étoit le dépofitaire d'une 
lettre du perc de Stéphanie; il devoit la 
^^ remettre. Malheureufement la Êiuffc 
ûouvclle lui étoit parvenue, avant qu'il 

E iij 
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«Ut pu la pfévcûif. Elle ctoit ilcjà mou- 
lante ,.l0rfque Fclici s'ctoit préfente. Chaque 
faut y il ayoit infifté en vain, pour être in- 
troduit. Une feiric fois, il Pavoitvue; & 
die avodt ctc cfFraye'e de fon afpcd , m 
point qu'il n'auroit oCé rifquer de la revoir. 
Ne pouvant découvrir qu'à elle ce qui in- 
•éreifoit fon pcre, il avoit été contraint de 
partir , fans qu'elle fut détrompée; mais il 
defiroit ardemment qu'elle put l'entendre. 
Ce fera en votre ptéfence, ajouta-t-il; je 
ne prétends pas qu'il vous refte la plus lé- 
gère incertitude fut les fentimens d'un 
komme à qui vous avez femblé digne de 
garder un fecret , d'où peut dépendre le 
fort de Sidley , & qui l'cft d'avoir Ximenès 
pour ami, .... Lui , mon ami ! lui, que j'ai 
foupçonné d'un crime ! Im, que j'ai vu, 
lorfque je l'en accufois, trembler de frayeur, 
plus que de colère ! lui , je le iâis trop, qui 
ne m'aima dans aucun temps, ôc qui, iâns 
doute, ne feconfole d'une confiance forcée* 
Ifouvrage de la crainte , que par l'efpoir de 
k vengeance ! Penfe-t-il m'oa impofer- 
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N'impone , quelle que foit fa haine , quels 
que foienc (es projets , je les dédaigne» 
Quciqu'inexplicable , lui dis*-jc, que foit 
yotre conduite , auflî coupable envers 
votre Souverain , qu'elle a penic être fii* 
nefte à Stéphanie, (on fecrct,.que je rct- 
peâe, &c que rien n'aurait dû vous arr^ 
cher, ne fera point trahi par moi; mais 
|e veux des preuves certaines de tout ce 
(}ue vous venez de me révéler. Le moindre 
doute m'eut cm infugportable; Je volt 
avec lui chez Madame de Céléria, & £ué 
demander à la belle Angloife quelcpies 
BKonens d'un entretien particulier. Sté^- 
phanie étoit alors avec la. Marquife, & 
Dona. Almanza : elle, ne eonfentit à nous 
voir,, qu'en leur, préfcnce. Cette rq)onfc 
fit héSter Féiici : niiais^ moi , n'écoutant 
rien , ne me pofTédant plus , je m'éUace 
& l'entr^ûne dans l'appartement de Sté* 
phanie. Dants l'excès de mon égarement de 
ie ma joie , je me précuite à Ces genoux : 
die veut fuir. Arrêtez, m'écriai-je ! écoutez 
FélidL. ... » Stéphanie, Stéphanie, çeflez de 

E iv 



»ô4 Stéphanie. 

pleurer un perc ! . . . . Mon perc, sVcrîc- 
t-elle , Dieu ! . . . . elle veut embraffer mes 
genoux ; Q mon cher Dom Lope ! Elle 
tombe évanouie : Madame de Céléria veut 
en vain la fecourir ; elle-même refte ùins 
connoiiTance auprès de fon amie , ôc de 
, Dona Almanzft , éperdue. Déchire par 
cette fcene touchante, tremblant pour leurs 
jours , je n'étois plus à moi. Félici appelle 
les femmes de la Marquife ; & mon agita- 
tion ne les furprit pas moins que Tétat de 
leur maîtrefTe , & celui de Stéphanie. 

Revenues à elles, impatientes d'inter- 
roger Félici & moi, bientôt elles firent 
difpàroitre Us témoins qui y mettoient ohC- 
tacle. Dieu ! ne me fds-je point trompée , 
sVcrie alors Stéphanie ? n'eft^ce point une 
ilhifion ? à qui dois-je la vie ? & fes regards 
«'arrêtèrent fur moi. Félici lui confirma 
Theureufe nouvelle que je venois lui ap- 
prendre. En l'écoutant , elle refpiroit^ 
peine , & fembloit douter encore de fon 
bonheur ; mais lorfqu'il lui remit la lettre 
de fon pere^ lorfquelle vit fon éaiture, 
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k fai/îfTanc de cette lettre, d^une main trem-» 
bknte, la pofanc fur Ton cœur, la couvrauc 
de Tes baifers, de Tes larmes, afTurant Felici 
& moi, de fa reconnoiffance , priant Dona 
Âlmanza de fe joindre à elle , Te précipi* 
tant dans les bras de Madame de Celena , 
dont les pleurs fe mêloient aux tiens, elle 
ne pouvoir fuifire à tout ce qu'elle cprou- 
voit. Jamais , jamais il n'y eut de (pe&acle 
auili attendrifTant. 

On convint enfin, lorique Stéphame 
^ut plus calme , que ce (ècret demeureroit 
cnfcveli ju(qu'au jour où Fclici pourroic 
avouer à Ferdinand ce qu'il avoir ofc encre- 
prendre en faveur de Sidley. Mais, pouvez- 
vous concevoir que ce Miniftre ambitieux, 
cruel & timide , en fauvant le père de Stér 
phanie , fe foit expofc lui-même ? Quoi l 
l^Kununité Ta emponé^ en kii, fur fon 
propre intérêt ! Quel changement l Sté- 
phanie , {ans doute , eft trop &ite pour 
opérer un tel miracle : mais , Félici cft-il 
digne d'être l'adorateur de fe& vertus ? Fc- 
lici , ô Ciel ! ofetoit concevoir Pefpcraace 

E V 
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cic lui plskke ! • . . . Ah ! Dom Lope , que 
vatre (âgeflfc , vone févéricé peut-être , que 
vos confeits me fêroient utiles ! rappeliez 
ma raifbn , fî toutefois fan^ retour eft pof- 
fible. Non, non 9 taUTez-moi plutôt m^îgno- 
ner moi-même ; craignez dMclairer tout à- 
&it mon cœur ; gardez-vous- de TiiKerro-' 
gcr, de le blâmer , ou de le plaindre , fur- 
tom de le- croire prcVenu. Vous me devez 
votre juftice, pour l'objet de mon admi- 
ration. Si vous ne la partagiez point , fi 
vous me laiffiez entrevoir le moindre doute , 

enfin fais-je , hélas ! ce que je veux ? 

Stéphanie, du moins, Padorable Stéphanie 
ne verfe plus de larmes; Son père vit ; il 
«xifteloin dMle; mais il n'a quitté l^f-* 
pagné , que pour y revcnit dans des temps 
plus fi>rtunés. PsÀ vur (à joie; elle a pénétré 
Jufqu'au fond de mon amc; & fon bonheur, 
fe bonheur de Stéphanie, ne me fuffiroic 
pas ! . . . . Que cfis-je ?• exauce-moi, a Ciel ! 
puiflfe , au prix de tout le mien , fon repos 
rfctre plus troublé ! qu'au fein du calmtf 
qui me fait, des adorations qu'elfe mé- 
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rite, fcs jours foient paifîblcs, toujours: 
heureux ! Se que ràôi feiJ. . . . AcEcu ,' motl 
cher Dom Lope, adieu. 

P.. &. Je n^ai pas beibki de vous ctire 
que le fecret de SidJey eft le mien : à ce 
tiffe , vous, y aviez de» drcricî : votre il* 
lence^ quoi<}U^il me foit pédible^ ue tn^efXH 
pêche pont d'être jufte envers uû asai. 
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LETTRE XIV. 
De Stépkai^is y à Clareitce* 

kJ bonheur inefpérc! orna 

chère CUrence ! mes yeux le reverront, . . . 
Tes bras paternels s^ouvriront encore à iâ 
fiUe ! Ne me fouhaitez plais rien;.», qu'ils 
{croient infenfîblcs c ux qiii me plaindroient 
aujourd'hui! RichefTes, grandeurs, titres 
vains , que je dédaigne , je vous poiTédai fans 
vous appercevoir; je ne vous regrette point: 
qu'êtes»vous pour le cœur de Stéphanie, au- 
près de ce qu'elle retrouve? O vous, dont je 
reçus l'être, vous à qui je fuis chère, c^^^ 
'Àt vous accufèr ; en vous confèrvant à ma 
tendrefle, vous avesc tout fait pour moi : 
qu'ils foient à jamais anéantis de ma me* 
moire , ces inftans fî douloureux de votre 
infonunc & de la mienne \ Vous vivez F 
Qarence m'aime. Le duel de Femand n'é- 
toit qu'une fxoSk alarme : l'avenir le plus 
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fortuné s^ouvre à mes regards Êitisfaits.. 
Mon amie, apprenez mon bonheur à Ma- 
dame de Norfey : elle y prendra pan; &| 
s'il fe peut , cette idée l'augmente. Les 
foins d'Almanza, de fbn vertueux cpoux, 
leur tendre intérêt , les bontés de Madame 
deCéléria, votre amitié, que d'obligations, 
dont je veux garder un fouvenir éternel 1 
Il femble que mon cœur ibit plus fenûble 
encore depuis qu'il eft heureux. Je ne puis 
trop vous entretem'r de Madame de Céléria : 
elle a relTenti , autant que moi , & mes 
tourmms & ma |oie. Je ne fais fi je me 
trompe? mais quelques mots échappés pour- 
roieot me faire craindre qu'elle ne foupçon<» 
nat Sidley & fa fille , de n'être point ce 
qu'ils veulent paroitre. Je vous dirai plus: 
elle femble renfermer quelque fêcret j fbn 
cœur n'eft point tranquille. Quoique fâ 
triftefle ait difparu avec mes chagrins, Ton 
agitation fe décelé aux yeux de l'amitié. 
Lorfque nous {ommts feules, je la vois 
garder le filence, avec effort : je crois voii 
qu'elle aurôit plus de peine encore à le 
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rompre. Je me tais : j'attends qu'elle me 
donne fa confiance; du moins, je la mé- 
riterai. Ah! mon amie, s'il fe pouvoir que 
Florizene eût toutes les vcrtujf de fa mère y 
que Fernand fcroit heureux ! Si ù>n arten- 
driflèment & cehii de Madame die Célcria 
ont pu ajouter en moi i Pimpre/Hbn & au 
trouble des momens^ les plus doux de ma 
vie, j'aurois tort de m'en étonner : je dois 
m'en applaudir. Pourquoi donc ne fois-je 
pas aufli jufte envers Félici ? La kttre de 
mon père, que je vous envoie, qui m'a 
été remife par ce Miniftte , de qui va vous 
inftruire de tout, vous apprendra de quel 
bien je lui fuis redevable : cependant, £tut« 
il vous l'avouer? je me fcns pour Itû un 
éloignement dont la caufe m'eft inconnue, 
que je me reproche , & dont jt voudrois 
pouvoir me rendre compte. Pardonnez- 
moi le défefpoir de ma dernière lettre; 
oubliez tous mes torts , mes dangers , mes 
maux , tout ce qui vous affligea : livrons- 
nous aux délices du pcâibnt , aux plàifirs de 
VtCfokj Sci la douiseuf de nous aimea 
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P. S. VoHS me renverrez, ma chère 

Clarence y ces caraâeres facrés que je vous 

confia : mon cœur vous les redemande» 



lettre^ de Milord Rossmont , envoyée 
à Clarence par Stéphanie. 

Je ferai libre , & peut-être déjà loin de 
vous , .... loin de vous, ma fille! lorfque 
vous recevrez ma lettre. Je dois tour à 
Félici : c'eft lui qui brife mes chaînes; c'cft 
lui qui vous rend un père. . . . Dans quelque 
climatque me tranfportema deftince, vous 
ne ibrtirez jamais de mon coeur; & revc* 
nir digne du vôtre, eft Punique efpoir qui 

foutiendra ma vie Stéphanie, raflurez- 

vous; rien ne pourra m'abattre. C^eft ma 
tendreffe même qui vous repond de mon 
courage. Le bruit de ma mort va fe ré- 
pandre ; & le» regrets que vous donncreas 
à mon dépan , le confirmeront. Il eft né- 
ccffaire qu'on croie que je ne fuis plus : 
iàns cela , j'expoferois celui à qui je dois 
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ma délivrance. Je quitte le nom de Sidtey; 
& je ne reprendrai le mien , qu^après avoir 
fût oublier mes égaremens. Ma fille, ma 
tranquillité ne peut renaître qu^avec ma 
gloire. Félici ignore qui je fuis , Se me 
diftingue. Cette conduite eft noble; c'eft 
à la mienne à juftifier fon opinion. Ne 
vous affligez point : votre ami vous en 
conjure ; le père le plus tendre vous Tor- 
domie. Vivez tranquille, heureufe ! . . . Je 
ne vous ai coûte que trop de larmes; & 
rette affireufe idée.. . . Ma prifon s'ouvre: 
Félici paroît; l'heure de s'éloigner eft ve- 
nue : mes forces m'abandonnent 

Stéphanie, ma fille, ma chère Stéphanie, 
adieu ! 

N. 'B. A cette lettre, deux autres Âoicnt 
jointes du même Milord Rofemont pour Dona 
Almanza & fon époux ; & elles étoient rem- 
plies de remercimcns , aiofi que des recom- 
mandations les plus touchantes , concernant unç 
fille adorée. 
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LETTRE XV. 

De Dom LoPEy à Fernand 
XiMSiràs. 

y ou s me rendez juftice : je ne puis 
jamais vous oublier : deux mots vous expli- 
queront mon fiience & ma conduite. J^ai 
voulu que vous me criifCez errant ; on vous 
h mandé par mon ordre. Je vous ai trompe, 
mon cher Ximenès! j'étois malade, 8c dan- 
gereafement ; c'eft ce que je craignois de 
vous dire : mais mon état paffé n^eft rien; 
c'cft celui de votre ame qui m'occupe. Vos 
lettres m^ont pénétré d'admiration pour 
Stépbnie. Ses" verms, fes malheurs, fa 
dangers , m'ont vivement ému r j'ai ref- 
itnti vos impreffions; mais combien je 
tremble qu'elles ne deviennent dangereufes^ 
pour votre repos , pour le fien même ! . . • 
£n vain je m'impoferois avec vous une 
contrainte qui n'eft pas faite pour notre 
amitié. Vous ne vous êtes pas flatté, fans 
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doute , • que je vous aidafle à prolonger 
votre erreur. Que dis-je ? . . . O Ximenès ! 
elle eft déjà détruite; & s'il fe peut que 
vous vous diffimuliez votre penchant, ce 
n'eft que pour échapper a la peine de le 
combattre : car, plus l'objet en eft digne, 
& plus vous vous devez cet effort. 
• Eh ! qu'oferiez-vous attendre d'une paf^ 
fion que l'honneur vous oblige à renfer- 
mer toujours ? Stéphanie , obfcure , mais 
vertueufe, mérite vos égards , vos refpeâ».. 
jL'aveu de votre amour vous avilkoit à fes 
yeux ; ou , fî elle avoit le malheur d^j rè* 
pondre , il rempliroit ùl vie d'ameitume , 
li^opprobce pcut*^tre. Non, vous ne l'avez 
point kwféoy pour la perdre. M&lgré la 
violence de vos paffions , je connois votre 
délicatefle : vous jouirez de vos fkcrifices ; 
te ils vous fieront moins pénibles qae le re- 
mord* Je taremblerois , pour Stéphanie , â 
\t vous eflimois moins : mais je ne vous 
â>upçonnerai jamais d^avoir eu , un feul inf- 
tant , le projet de la fédiiire. Craignez ce^ 
pendant que votre cmit ne vous égare : 
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hâter- vous d^y defcendre. Bientôt, peucr 
être, il ne feroit plus tems. Ne me dites 
point que je m'alarme trop. Non, mon 
«ni, vous n'êtes plusle mêmCi Votre gaieté 
a difparu. Le dëfordre de vos lettres ne fsdt 
que s'accroître ; le nom de Stéphanie y re* 
vient &ns cefle : à peine vous prononcez 
£elui de Flonzene. Quoiqu'elle foit jeune 
& belle y quoique vous en conveniez , le 
moment qui doit vous unir l'un à l'autre ^ 
TOUS ef&aie. Vous le ibuhaitiez , avant de 
connoître Stéplianie. £h ! quoi ! vous trom*» 
periez-vous au point de ne pas lui attri* 
buer le changement qui s'eft fait en vous! 
Jufqu'à votre extrême amitié pour Madame 
JeCéléria, Stéphanie en elt devenue le mo« 
tif , & vous ne louez & fille, une feule fois, 
que parce qu'elle vous a fait l'éloge de Ql 
rivale. 

Mais , quelque impreiQon; qu'ait du pro- 
<luire la fîtuation fi cruelle & fi touchante 
où elle s'eft offerte à vos yeux, une autre 
a fur vous des droits. Quand Stéphanie 
foiodroit aux charmes de k figura fie à la 
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^nfibilité y coûtes les perfeâions du carac- 
tcre ; quand les caprices du fort n'auroicnc 
point mis , entre Ton état ôc le vôtre, une 
disproportion infurmontable ; fiit^elle , en 
un mot, votre égale, &, par fon origine , 
dans le cas de pouvoir précendre à Phymen 
de Ximenès , Punique héritier , (i ce n^eft 
du rang rupfême qu'occupoienc (es ancê- 
tres, au moins de leur nom illuftre, digne 
de la faveur & de Pamicié de Ton Souverain , 
& que les plus grands de PEfpagne voient 
encore au-deiTus d^eux ; quand il fe pour- , 
roiç,dis-je, que, uns s'abaiiTer, il osât 
faire ce nouveau choix , fes'engagemens, 
(à parole, fa probité, les ordres d'un père, 
la volonté du Monarque , tout lui prefcri- 
roit d'immoler (es vœux les plus doux. 
Voilà ce qu'en vous confultant, vous vous 
direz. Nul efpoir alors ne vous reftera : & 
qu'eft-ce qu'un amour qui ne peut , qui ne 
doit jamais être heureux? Que d'infortunés 
il fcroit , fi la Marquifc ou Florizenc en 
avoient le moindre foupçon ! Leur bonheur 
fcroit détruit. Vous defirez que Stéphanie 
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jouifTc du fort qu'elle mérite : eh ! bkn ! 
vous lui enlèveriez un appui pr&ieux, des 
amies qui lui font chères; &, iî elle fc con- 
foloic de cette perte , ou des peines qu'elle 
caufcroit , ingrate envers fcs bien^trices , 
die ne méritcroit plus que vos mépris. 

Je ne vous cache point , que je dcûp- 
prouve votre conduite envers Fclici. Sa lâ- 
cheté vous répond de fa difcrétion; mais , 
s'il avoit eu quelque courage , ce duel vous 
perdoit. Le Cardinal, quoiqu'il vous eftime, 
fcfcfoit déclaré pour celui dont Pélévation 
cft fon ouvrage : IfabçUc eft -leur protec- 
trice; & Ferdinand lui-mctnc auroit fou- 
tenu fon Miniftre , & facrifié fon Favori. 
On a'eft point délateur , on fert Ùl patrie , 
lorfqu'on apprend à celui qui gouverne , le 
mal qui fê commet en fon nom , les abus 
qu'il ignore , & for-tout , les crûmes qu'il 
doit punir. Ximenès , voyez jufqu'où la pat 
fion entraîne , à quel point elle aveugle ! 
Dafîs toute autre circonflance , la honte de 
combattre un ennemi û peu digne de vous , 
auroit commandé à votre reffentimcnt , 5c 



iiS Stéphanie. 

même à votre valeur : mais le plaifir cTem* 
braiTer la vengeance du père de Sc^hanie, 
a fermé vos yeux à tout le refte; &, pour 
la première foit, le refpeâ: dû à votre mai* 
tre ne vous a point arrêté. Je n'ajoute plus 
qu^unmot. Vous fûtes le libérateur de Sté- 
phanie; 8c vous eûtes, alors , des droits à 
Padmiration. Ne démentez donc point le 
caraâiere le plus généreux & le plus noble. 
Son bonheur vous intéreâe ; mais c'eft Ùl 
gloire, fiir-tout, qu'il faut aimer. 

Adieu. Je travaille à rétablir ma famé, 
& à finir mes affaires , pour me rapprocher 
plutôt de vous. 
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LETTRE XVI. 
De Stéphanie f à Clakmnce. 







U E L eft donc Tcmpire de Pamour ? 
Eft- il vrai , eft - il bien vrai , mon amie , 
qu'il foie ioipoffible de s'en de'fendrè? . • . . 
fentimens de la nature & de l'amitic i 
aimable dépendance ! devoirs, les premiers 
des plaifîrs ! vous ieuls enchanterez ma vie : 
jamais , jamais mon cœur ne veut apparte- 
nir qu'à vous. • • . . Puiffions-nous , ô ma 
chère Clarence, puHSons-nous évicer cçxxt 
paflion redoutable \}in fbutpet les âmes les 
plus fieres , dédiire les plus fenfîbles , & 
commande à la raifon mém^ ! Ce que jç 
viens d'apprendre ne le prouve que trop , 
& l'on m'a permis de vous le confier. 

La Marquife enfin m'a ouvert fon ame» 
ou plutôt , la cif conftance lui a arrache le 
fecret inattendu, l'aveu pénible qui coûtoir 
à là délic^teffe, quoiqu'il ne lui ôtç poiiit 
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fes droits à reftime. J'avois donne à rac- 
commoder un bracelet , fur lequel eft le 
portrait démon pcre. L'ouvrier fe trompe, 
& le rapporte à Madame de Celéria , qui 
s'en empare avec précipitation. Il la quitte; 
elle refte feule : j'arrive. Elle revoit trop 
profondement , pour m'appercevoir. Ses 
yeux croient fixes fur ce portrait. O Rofc- 
mont ! Rofemont ! difoit-elle en foupirant... 
Elle me voit , s'arrête , rougit , s'embar- 
rafle. Ma furprife augmente fon trouble. 
Nous gardons le filence. Je le romps. la 
première. Quoi ! Madame , m*ccriai - je ! 
quoi ! Rofemont vous eft connu. Il ne 
Peft, ici , que de moi feule , me repond la 
Marquife : ma chère Stéphanie ne m'en de- 
mandez pas davantage. Cependant , fon 
cœur oppreffé, après bien des combats, 
fut vaincu par mes alarmes & mes inf- 
tances. Combien je dus être touchée ! com- 
bien vous le ferez vous-même ! Oui , je 
veux qu'elle vous foit chère , autant qu'elle 
en eft digne. Eh ! que ne rcunit-elle point? 
La plus belle àme , une Bgure ^armante, 

refprit 
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Mpnt ,qu^on voudroic avoir pour fol A fit 
fraîcheur, on ne lui donneroic ^ue vingt* 
cinq ans. Quoiqu^Efpagnole, elle eft blonde : 
fcs yeox font d^une douceur intérefTante ;. 
ils annoncent celle de Ton caradere : Tes 
chagrins n'ont pu en altérer l'égalité par- 
tite. Ce n'eft , ni à fon rang , Sm même à- 
la faveur d'Ifabelle , qui la préfese à toutes 
les femmes de (a Cour, qu'elle doit la 
coûfidération dont elle jouit. Ce n'efl que 
par des vertus, qu'on obtient Tes regards. 
Malgré la haute naifTance de Fernand, (on 
mérite (êuliui a fait defirer de le voir l'é* 
poux de fa fille^; & la, plus fincere amitié 
les unit. 

Malgré tant de droits au bonheur , ùl . 
naifiance affligea le Duc de Médina , dont : 
elle eft fille. Dès cet înfbnt, Ùl deftinée ne 
fut point heureufe. Il avoir un héritier de > 
(on nom , & ne defîroit point d'autre en* 
&it. Pour empêcher qu'elle ne partageât 
les biens de ce iils, l'unique objet de fà 
tendreiTe , elle fut condamnée à prendre : 
le voile, & renfermée, dès fa plus tendre, 
Partie L F 
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jeunefle, dans un cloître, où elle voyoit, 
à: peine , les auteurs de Tes jours. Son éloi- 
gnemcnt pour le iâcrificc iju^ils cxîgcoienr, 
l'aveu qu'elle en fit, rien ne put ébran- 
ler une reTolucion dont elle gemifToit, 
uns efpoir de la changer. Son frère , déjà 
trop honnête pour balancer entre un vil 
intérêt & Peftime de foi , joignit iês inf- 
tances aux Hennés : elles furent même plus 
vives, 6c n'obtinrent pas davantage. Ce 
procédé rendit à fa (œ\u le c wrage de s'im- 
moler à Ùl fortune. Elle étoic dans ces nobles 
difpofitions , lorsqu'une priiê d'habit , qui 
attira prefque toute la Cour dans l'afyle ou 
elle alloit être immolée, y conduifit le Mar- 
quis de Céléria. Quoiqu'il fût déjà vieux, 
Se CfcMlt &ii exceflîvement jeune, (à beauté 
lui fit une vive impreffion. Il fut touché 
As fon forç. Il étoit veuf, jouiflbit de re* 
venus immenfes , & n'avoit point d'enfàns. 
Il demanda en mariage Mademoifelle de 
Médina , fe hâtant d'ajouter , que non-fcU'^ 
lement il ne vouloir poinr de dot, mais 
^'U renpnceroit, paî fou contrat de wsf* 
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mgty à toute errance pour Paveoir. Son 
père héCiix qudque tems : il ne trouvoit par 
la mai(bn de Céleda aiTex anciennement 
iitufbee. Cependant Talliance àa Marquis 
écoic honorable; il joignoit aux premières 
dignités de l^Ecac, les plus riches pcfTeffions ; 
èc ces avantages pcvincenr à déterminer ler 
BtK. Je ne ù.h point ces £sits de la Mar^> 
(juiiê : elle re^eâe trop la mémoire de htt 
perc, pouï que je puiflfe les tcm'r d^cUc. 
V^d fon récit qui commence : ce n'efti 
^us moi^ c^eft elle qoi var ptadec^ 

<• J^ n-ai^ol$ pas. treize * ans ; lodque» 
fépcmki Af . de Céléria, 6c il en astfose 
plus de kmktitc. Ses procédés durent^ 
fsÀie di^la^iiwibft âge à mes yj&ix. Ké* 
ks ! ma ëheie^Sdphanie , m?eftimerez*votisr 
en,jçore^ hd^'Pùmtf&ioi&Lnchj Vàmitiéy le 
(tey^ir^^ rlen'ile^p&in^'garanmrd'i^x &a-^ 
«ment ôTQp etf^i^ tot^urs JXisUh^hsso^. 
encore k pGiâèm , Vainqueur dé nïa' raiibn^ 
que te ^cMtj tet^nsir «mlrnè ont accru,« 
Se qui ôe-s'étéîiiArâ-quÎÊfVec nidi; VcMis mte 
rendez du ^liioâiô^ lai jtiftic^ â^^e «ûfir q^ 

F ij 
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Pobjct de cette paffion l'ignore. Je vous dirai 
plus i il ne chercha point à la &ire naître ; 
il ne l'a point^pperçuc ; il ne m'aima ja- 
mais; & fon nom ajoutera encore à votre 
ibrprife, 

. Quelques années après mon mariage , 
une ihdiipofîtion de M. de Céléria Pobli^ 
gea de partir pour les eaux : je l'accom- 
pagnai i ce fut à Spa que nous allâmes* Les. 
plaifîrs , les fêtes s'y fuccédpient : la meil- 
leure compagnie y croit raflemblée, Plur 
fieurs Angloi$ y vinrent. Le plus aimable 
de tous )...,* l'ennemi de mon repos ^. . • . 
&o(emont enfin. , . . * La Marquifc ne put 
continuer; Ces yeux (è remplirent 4e Urmes : 
elle me ferra contre (on (tm; &fr notre at- 
tendriffement fiit égal. Votre. perc, reprit 
enfin Madame:^ de Céléria, avpit 4of$ vingt-* 
fix ans^ l'extérieur le p^us «oWfi, le plus 
^able^ 6c je ne (m qufl art de plaire. Ses 
qualités, malgré fon inconduite, à laquelle. 
|!étoi$loin de croire, achevèrent de trou- 
bler ma raifbn : il ne me refta que celle de 
mVmer , $ycc W^.du ddipw le plus ftoid. ' 
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^u'il en étoit bicir venge par mon cœur! 
Je n'avois d'autre idée que U fienne« Son 
éloge ^ que je fouhaitois toujours, me ren- 
doit interdite : Ton nom , que je ne pronon^ 
çois qu'en tremblant^ étoit uns cçffc prêt à 
m'àJupper. Quelque tems, Uhe jaloufîe ' 
lâns objet-, me fit éprouver des tourmens 
afieux : bientôt une rivale y vînt mettre le 
comble ( il étoit déjà veuf). Trop mal* 
heareufe pour ûe pas devenir injufte, je 
le trouvai aufli coupable, que s'il avoir lu 
dans mon ame : je ne le traitai plus qu'avec 
tlédain. Quelquefois je m'abûfois au point 
de croire qu'il en ctûit défe(péfe>).,|jQrs je 
m'accufoir; alors je deiîrois fonyiindiâPé- 
fcnce; & elle m'accabloit. La pti^ence de 
M. de Céléria, fes foins, fes attentions, 
&n eftime pour moi , achevoient de me 
confondre, fii vain j'etois pourfùivie par 
le remord : mes combats ne tournoient 
^u'à ma honte, & qu'au triomphe de Rofe- 
^*ont. Avec quelle amertume je fentis qu'il 
étoit devenu le maître de ma deftinéc ! * . # 
Stéphanie ? .... s'il m'avoit aimée . • . • 

F iij 
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j'auroîs eu le courage de fiiir^ d'cmbraflcr 
'Ce moyen de conferver ma gloire; mais il 
-m^en auroic phis^ccxitc ^ que pour cef&r de 
irivre. Là faifon des eaux finit^ & il &llac 
partir : je crus jqu'on m^arrachoit à tout. 
J^çmporcai Ton image ^ & ne retrouvai pas 
k r«po$. Douze ans depuis fe font ecou- 
lés *: mais hélas ! It tsms jpeut caut dé* 
truire, hors mon malheuoèux aikàur. Mal* 
^ré ma volonté) entraînée par moii cœur, 
je n^i vu perfbnoe qui ait pu me parler 
•de Rofemenc^ 4nsin?înfôcmer jde fanibrt. 
Je vous aimoiis. Je vous àdmirois avant de 
-vous connoître. Inftruite de/ês «égairemeiks 
ifc de vdtre condib'te , loin de vous^ |e 
^rti^eois vos pleines* Excepté votre fë* 
|dur en E^aghe, 6c fes derniers malheurs^ 
^e n'ignorois rien de ce qui vous. ibcâ:e5^ 
ibit V\m ôc l'autre* Jugez û f ai pu mé- 
iconnottre Sidley , brique je Pai revu avct 
. v^^ous , da&s quel moment , b Cidi ! con- 
cevez mon trotd>le , mes alarmes ; con- 
cevez y ma chère Stéphanie , iquelle a dtt 
ccre ma tendreffe pour £i fille ! Sans vous , 
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turois-jc pu furvivre au bruit de fa mortl 
Pai garde votre fecret : renfermez le mietu 
<kns l'univers, il n'eft connu <jue de vous* 
Aimez-moi , plaignez-riioi j &, s'il Tepeut^ 
ne m'eftimez pas moins ». 

Moi , Clarence , moi Peftimer moins ! 
Ses combats , fon repentir , fes remords , 
tes reproches -éternels qu'eUc s'eft Édts ; 
tout , jufqu'à la confiance de fon féntiment, 
me prouve quelle eft fâ vertu. Eh ! qui (aie 
£ mon père ne Padotoh pas ca fecret? 
Peut^'étre que > ans le courage qu'elle a ett 
de lui paroître iniènfible , il fe feroit trouvé 
bien malheureux de ne pouvoir être à elle : 
mais il là refpeâoit trop, pour o(èr le Im 
dire* Mon amie , s'il n'étoit point fans fef^ 
tune ; s'il ctoit poffible qu'un jour. ...... 

Veille, ô Dieu! fur celui qu« ta bonté 
daigna me rendre I Que bientôt je puiffé 
me précipiter à (^% genouic, &: dans les 
bras de Clarence ! xjue je les revoie ! que 
la tranquillité de Madame de Célétia re* 
naiflé ; & que tout ce qui eft cftimablc 
foit heureux! 

F iv 
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L E T T R E XVII. 

De FSRJSTAND XlMENàSy 

à Dom Lofe. 

V^RUEL ami, vous étiez malade, & Je 
l'ignorois ! Vous me cachiez votre état : 
pourquoi m^avoir éclairé fur le mien ? . . • . 
Qu'avez-vous fait ? Qu'ofîçz-vous donc en 
attendre ? . • • • Le voilà diflîpé , ce nuage 
qu^un refte de raifon épaiflUToit fur mes 
yeux. Jouiffcz , s'il fe peut, de votre bar- 
bare franchise , mais (ans nul efpoir. Padore 
Stéphanie : vous m'avez forcé à me Pavouer. 
Oui, j'attefte le Ciel, l'amour, ôc Vhotir 
neur , Se vous-même , de garder jufqu'à la 
mort , le premier fentiment qui maîtriik 
mon ame , le feul dont elle pouvoit s'enor- 
gueillir, & qu'enfin je rougis d'avoir voulu 
méconnoître. /. 

Stéphanie obfcure, dites-vous ! Ah ! dans 
votre opinion , comme dans la mienne , ùl 
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vertu Pélevc aù-dcffas de tout. Si Von de 
nous deux étoit peu digne de Taucre, ce 
ne feroit pas elle. Que me parlez*vous de 
refpeâs ôc d^egards ? Q tribut trop fpible ! 
c'cft le culte le plus pur qui lui eft dû. Que 
craihdriez-vous pour tHe , quand vous m'iA • 
timcriez moins?..... A-t-on befoin de 
verta, lorfqu^on eft animé par la fîenné) 
Elle n^eft , hélas ! que trop gardée par fon 
mdiffi^rence : elle Vdk encore par mon 
amour. Sachez- que ks fentimens qu'elle 
infpire, s^ils pouvoient naître dans une 
aine commune , de ce moment , la ren- 
droient capable de toutes les privations & 
de tous les ^crifices. Fuifque ma defti-- 
née me condamne à n^aimer qu'elle » & à 
mWhainer ailleurs ; puifque tel eft mon 

(on y je vivrai malheureux ; mais je 

tiendrai mes fermens; je le veux y yen aurai 
la force : pour la. mériter , cet e&rt m'eft 
poflible. Eh! quel autre motif auroit-il> 
Mon cœur a-t-il choifi Florizeneî cçfiTc- 
wis-je d'être fils refpeûucux ou fujct fidèle, 
«1 demandant à un père 8c à mon Souvt^ 
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cain, de me priver de la vie^ plutôt que 
de la rendre à jamais infortunée. Ne m'op 
pofez point le rang de mes aïeux. Sans les 
Vertus <]ui en ont tranfinis la mémoire ^ 
leur nom, quel qu^il foie, feroic tombé dans 
Poubli. Sans ces mêmes vertus , croyez- 
vous, Dom Lope , que .je nie fiiTe gloire 
d^en defcendre ? Us revivent digneinent en 
m3i , lorfque j^aime un objet eftimable. 
Les titres de Stéphanie font les plus beaux 
de tous. Elle cftbien plus. que mon égale: 
à qui. n'cft-elle pas Supérieure ? 

L'aveu d'un lunour auffi vrai que le 
mien, n'exciterait point fa colère , ne me 
d^raderoit point à fes yeux : s'il parvcnoit 
un jour à la fléchir , l'opprobre , dites-» 
vous, l'opprobre & Je malheur feroient 
foa parts^e. -Dom Lope le !penfetoitl 
lui ! ... . Non^ dans mes bnis même, elle 
fer oit re^eâablç, vercuetife, divdoiféepar 
fon amant. Bienv nen ne peilf i'aviliri 
une foibleffe n'eft pas fàiite pour elle; un 
fimtiment honore, & jûfqu'àât défaite. «.< 
Que dis-)e ? ô Ciel I jf m'égare ; oùm'esto» 
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portent le trouble , le délire , le dcfordrç 
de mon coeur ? Ah ! je rcfpederai le repos 
dont elle jouit, (on innocence qui Tem*- 
l>ellit encore. Elle ne fotipçonnera point 
ce qu'il m'en coure , pour lui cacher mef 
courmens. Sa félicite, le bonheur de la 
voir , me feront 6ipp<M:ttr mes peines : jC 
crois pouvoir en répondre. Je me fens le 
courage de m'unir à la fille de Madame de 
Cclé^ia. Stéphanie loge avec elle; Pamitic 
les rsL&whle : je ne ièrai pas tom-à-Êut 
malheureux. Que fa fëcuriré eft touchante , 
depuis que Pauteur de {zs jours lui eft 
rendu ! Elle ii'imagme poiiit zirok à craindre 
dzi fort, quelque infortune que ce puife 
itre. Si, dans &. patrie , il exiftoic ua 
mortel aflfea heureux , poar Jbi coûter le 
{Doindre regret , fou ame pcmrroà-dtte ctse 
auili paifiblè ? Qu'il. &todt dij^e d^mvies, 
f être q^ Stéf^a:nie daigneroit diftiiigfiLer ! 
Vous êtes loin de vous 6irc une idée de 
Pintetyalle immenfe qui eft encc^dle, M 
tout c^ que vous, avez pu vfiir. Vous Paiije 
donc peinte affez mal , pour que vous.tnîea 

F vj 
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parliez avec ce iàng-froid jnconcevable, 
cet odieux flegme espagnol, qui règne dans 
Totre lettre , & qui m^a révolte î Plutôt 
que d'être fi injufte envers elle, oubliez- 
moi ; ne me répondez point. • . • Ah ! par- 
donnez, mon ami , pardonnez ! je fuis trop 
à plaindre, pour que vous me trouviez 
coupable. Vous me ferez toujours cher, 
même en me dâêfperant* Ju(qu'à la con- 
trainte de votre ftyle, me prouve que ce 
n'eft point votre cœur que vous avez con- 
fuite , en mVcrivant ainfi : écoutez-le plus 
à l'avenir. Alors , vous m'approuverez au- 
tant d'avoir voulu venger le pcre de Sté- 
phanie , que de les avoir fauves l'un 8c 
l'autre. Hélas ! rien n'eft à craindre pour 
inoif que le mfflheur : un fentiment jufte 
j peut conduire, (ans, pour cela, avoir 
moins de droits à l'eftime. 

Adieu, adieu, mon cher Dom Lope; 
revenez, portez-vous mieux; donnez-moi 
:de vos nouvelles. L'amour , même le plus 
violem I ne peut affoiblir mon aipitié pour 

TOUS- 



I E T T R B XVIII. 133 
4 ""iStiiS^^fettS 1 



LETTRE XVIII. 
De Florizbne , à Eléonors. 

^^ ou s ibmmes unies par la conformité 
<ies penchans, celle des opinions , les liens 
du fàng y & une foule de confidences , qui 
nous répondent Pune de l'autre. Soyez 
donc la feule dépoiitaire du trouble qui 
m'agite. Elconore , votre difcrétion m'a 
été prouvée ; & plus que jamais , ma coo* 
fiance va vous Pctre. Mon ame eft en proie 
i des chagrins auxquels perfonne n'a àyt , 
moins que moi , s'attendre : ils s'aigrifTent , 
en proportion du dédain que ;'ai pour 
l'objet qui les caufe. Eh ! qui, a ma place ^ 
ne fcroit révoltée ? Tout ce que j'apper- 
çois-, tout ce que j'entends , a droit de me 
confondre , & de m'indigner : tout , juf- 
qu'au fort , m'eft devenu contraire/ Cette 
Angloife, qui tombe des nues, qu'on croit 
ime merveille, iur le rapport de je ne ^ 
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quel obfcur Almanza , cette inconnue , 
pour qui Pon fe paffionnc, parce qu*on lui 
a vu difputer un pcrc, fans doute coupable, 
i des exc'cuteurs de la juftice ; cette Stépha- 
nie enfin, que vous avez laiflce prête à 
mourir, eft guene, confolée, triomphante, 
traitée dans c^tte maifon aufS bien que 
moi-même, plus chère peut-être à Madame 
de Céléria , que Ùl propre fille ! & ( ferois-je 
|ufques-là comprômife ? ) Ximenès y ou Je 
me troinpe fort , Ximenès ne la vok point 
avec indifférence ! o comble d'abaiâement !... 
puis-je , hélas ! puis*je en douter ? {ur-tout 
qu^il ne fe flatte point que ce foît mon 
cceur* qui m^ait éclairée* Je le fuis par mon 
orgueil; & peut-être que les tourmens 
de Pamour outi^agé n'approchent point de 
ceux que- j'endure. Je vous étonne ! vous 
avez dû croire que Ximenès m'étoit cher: 
je ne lui concède point fes avantages fur les 
autres hommes* On veut qu'il (oit miein 
fait , plus charmant, plus magnifique ,. plus 
aimable qu'aucun d'eux : eh bien ! j'y con- 
k9Si mais^, <pie m'impofte ? je n'ai vuea 
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lui qu^un époux , dont la maifon po({eda le 
trône : je n'y ai vu que la haute &v€ur dont 
il jouit, & qui doit un jour l'clcver à tout. 
Apprenez , Elconore , apprenez que mon 
cœur, moinsambitieux, moins fiiperieur aux 
foibleffes du fcnriraent, lui àuroit prçférc cet 
éternel admirateur de ma mère, ce Chevalier 
de Rofenne , ce jeune François , qui , dit-on, 
ne cédoit en agrémens qu'à Ximenès , qui 
m'intcreflbit plus , qui me plaifoit davan- 
tage, qui exdtoit moins d'enthoufiafmc, 
&.dont Pclogc n'ctoit pas 6. continuel , 
qu'il pût me devenir infupportaMc.' Ce 
rfcft donc point le rèle honteux d'une 
rivale défçfpcréc que j'accepte aujourdiîhui. 
De jureilles douleurs mHiiimihcroient trop : 
oû dit que celles qui mâ&nt de la fenfi- 
bilitc, oifl: un charme qui les feit. adoucir. 
Pour moi, rien ne me confolc; ce n'eft 
que l'efpoir de la vengeance qui me fou- 
tient : c'eft elle feule qui me donne la force 
de diflîmuler ce que je (mStt. Je me con- 
trains au point de "louer fans ceffe cette 
ÔKiôgcaîe , dont je n'^i |>a^ ç)3fcore apger^u 
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les perfeébions. La laideur vaudroit mieux 
que fa manière d'être bien* La régularité 
de Tes traits forme un enfemble trop exaâ. 
Ses cheveux noirs font plantés avec unt 
fymmétrie dont Tœil fc laflc; fon teint cft 
d'une blancheur outrée; (es couleurs font 
-trop tendres pour une bnme : (à taille eft 
trop à l'Angloife, On trouve le fon de fa 
voix d'une douceur enchanterefle ; il n'eft 
que foible. Son naturel prétendu eft le 
comble de l'an : fon cfprit n'eft que l'ha- 
bitude de voir des gens qui en ont : (a 
fenfîbilité eft de l'autre (iecle. Elle chante 
& danfe, comme fi c'étoit fon métier: que 
iàit- on ? peut-être Enfin, les appa- 
rences, mon éloignement pour elle, tout 
m'afTure qu'elle n'eft point j&ite pour ha- 
biter cette maifon ; & il ne faut point que 
je le témoigne; je ferois fufpedç; on me 
croiroit jaloufe de la tendreflc inconcevable 
que Madame de Célérialui marque, ou 

- des empreffemens plus déplacés encore de 
Ximenès! C'eft à vous que j'ai recours. 

; Peignez iâ %ure; non comme on la vpit 
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ici y mais comme nous la voyons enfemble* 
Je vous contrarierai, pour que vous in- 
ilftiez. Paroiâez inquiète des bruits qui fe 
repai^dent fur ù. conduite Se Ùl nailTance : 
ayez Pair d'avoir entemdu dire qu'elle a eu 
quelque intrigue en Angleterre, qu'elle 
n'eft point &ite pour les cercles choifis 
ou on Pa tranfplantée : tout cela doit être. 
Plaignez-la, excufez-la; l'impreflion n'en 
fera que plus sûre : infên/îblement dlc pro- 
duira fon cSci ; il ne s'agit que de fâvoir 
l'attendre , & de la bien préparer. En ne 
précipitant rien , on n'échoue jamais. Vous 
fsQtçz que Je vous ferai des reproches , de 
croire & de répeter des iàbles : conseillez* 
moi alors de l'étudier davantage, Se de 
chercher à la connoître mieux. Ce fera la 
ceniUre indirede de ce qui m'entoure , Se 
peut-^tre ne (êra*t-elle pas inutile : parlez 
fur-tout à mon. père. Quoiqu'elle foit par« 
venue à l'enchanter lui-même, fbn adora« 
don pour moi vous eft connue. Faites-lui 
entendre que Stéphanie éloigne , de la fiUe 
la plus tendre, une mère que vous avez 
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peine à reconnoître, depuis Parrivée it 
cette petite perfonne ) & > fi ces moyens 
doux ne téuififibieiit pas, il en eft d^au^ 
très. . . /• La gaieté de Stéphanie , celle de 
ma mère; la joie de Fetnànd, Car il en 
t& au point de reifentir tout ce qui raâeâ:ey 
leur facisfàâion me fait aoire que Sidlef 
ne s^eft point donné la mort ; qu^fl s^eft 
évadé ^ qu'ils en t>nt la certitude $ & plu- 
ficurs circonftances réunies me confirment 
dans cette opinion. S'il écoit vrai, (1 je 
parvenois à le favoir, Stéphanie pourrok 
être forcée à rentrer dans robfeurité qui lui 
tonvient. J'ai un {projet; 6c , par exemple , 
tout reflfentiment à pan, ne feroit-ce pas 
fervit le€iel) que de livret un impie aux 
inrerpittes de k loi ? Que vous dirai-je, 
ttï un mot ? fallûtMl me porter à toutes les 
extrémités , pour n'enteft^ke plus prononcer 
le nom de Stéphanie, pour qu'elle diT*» 
faroiâe de devant mes yeux; rien ne m'arrê- 
tera. Il eft important que vous tftchici ii 
pénéttet quels font les fehtimens de votre 
oncle pour cette maudite Angtbife. Ctî 
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oncle j ce fàro^uche Comte Félki, encrainév 
tout comme un autre , vers elle , tombera 
dans votre dépendance y fî vous dévenee 
maîireire de ion décret : on ne parvient i 
avoir de l'empire fur ceux qui lui reâèn»- 
blenc, qu'en les enchaînant par leur inté- 
rêt. Sous le mafque d'une gaieté conti* 
mtUcf je réfléchis plue qu'an ne croit. 
k dhL4iuic ans , j'ai déjà beaucoup ôbfcrVQ. 
Mettez à prdfit^.pottr vous -même, mes 
, découvertes ; iêcondei:-moi. Je ne doute 
point d.e votre zde ; je l'attends de votf ç 
9timé, Huit jours encore à foubaiter votre 
retour, vont me paroître bien longs* Pac* 
kz, avant que je vous aie vue, afin qu'on 
ûc foupçonne point notre intelligence. Dé- 
butez par vous plaindre à Ximenès , de la 
préférence que je donne, /ur vous, àSté- 
pHanie. Ne m'aviliffez pas au point de 
laiffer appercevbfr que vous ayez la moindre 
alarme , ou que j'aie le moindre doute, fur 
ce qu'elle lui infpire ; dites , au contraire, 
* tna rivale que Fernand m'aime avec une 
ardeur inexprimable : & que ne puis-je cttc 
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mais <jae le fort cft loin d'être quitte envers 
vous ! Plus vous croyez le contraire , plus 
vous acquérez des droits (ux lui , plus 
vous en avez fur mon cœur f & vous feule 
ignorez combien il fera injufte , fi vous 
n'êtes pas l'objet de toutes ks prcdile6kions. 
Alors, j*y consens, alôr$ je ife foùhaiterai 
plus rien : juiiques-là, ne me demandez 
^oint la feule chofe impdflible à mon amidé. 
- Madame de Norfey arrive : elle voit dans 
mes yeux , que c*eft à vous que j'écris. 
Ceft un pkifir qu^ii ne tient qu'à* moi <lc 
lie pas vous envier, $'écrie-^-^lfc ; . . . . Se 
aûffi-t&t la voilà afiife , une écritoire fur kî 
genoux : elle parle , griffonne , s'inter- 
rompt, me diftrait, me querellé, m'em- 
braffe, m'afTure que je l'impatience , que 
je l'étonné; qu'à ca*ife de cela, elle m'aime; 
Oc puis fe remet à caire avec imc rapi- 
dité Charmante femme ! fous cette 

apparence légère., pn; ne peut être plus 
fblide, plus difcrette , ni plus fenâ>le : elle 
À'eft Françoife que pafr les grâces. Vous 
lui ave«; rendu ji^cç , en ^iiii accordant 
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fotrc confiance : cçlle .dont Madame de 
Célcria m'honore na'eft pççcieufe. Soyez 
&tis&ire; jç lui fuis, pour jamais , attachée^ 
Sa tendreffe poux vous^ fes venus, fes cha» 
grins, cpuc lui réppad démets içndmens; 
ceux même^ qu^elle coniêrve i Milord 
Rofemoni:, la .rendent plus iotérefT^mQ 
pour moi. Qui n'en feroijt aictendri i Ofc-» 
;:oit-on appeller ua crime le penchant; in^ 
volontaire qu'elle s'eft tcpcoehé ? Sa con-» 
duite n'en a pas été tnçi^s eftimable. Je 
la plains , & je Padmire : mais , mon amie | 
le récit tôu.chaot qu'elle \q\x§ a fait , ne mç 
parok point » conyne à vous, devoir fi (ov; 
oous cflErayj^. Je crois mon cœw à l'abri 
<le toute wtre impreffion, que celle de 
l'amitic; Parmi ce fexe, plus orgueilleux 
de fes vcrtusi, que rfsconnoifl&nç de nous 
les devoir y fi j!âi dingue ceux qui pre^r 
ferent le charme r^çl de notre en?pire ^ 
la vaine ufur pa(;ion du leur , nul ne m'a 
Ut oaître l'eii^ie. de k voir £bumis au 
mien; 8(, ]e ne iouhaitÇ' qne d'obtenir /dq 
Milard Çkxçnçf la grâce de ne m'engagci; 



144 S T é P H A N I s. 
jamais. Tel eft le motif de ma fécurité : je 
la conferverois , même en aimant. Indifie- 
rentes ou prévenues, npus ne ferons point 
coupables/Eh ! pourquoi donc auriez-vous 
des craintes? les krmes du remord, ou 
celles qu^arrache la perte d'un ingrat, ne 
font point faites pour vous. Sûre d'être 
adorée , de Pctre toujours , au pouvoir 
d'un- père incapable de vous contraindre, 
trop fîere, trop délicate & trop fenfible^ 
pour que jamais un fentiment qui ne /êroit 
point votre gloire, puiiTe entrer dans votre 
ccpur, s'il fe donnoit, il feroitf lieureux; 
&VOUS en auriez, pour garant, le bon- 
heur de celui qui s'uniroit à vous. Il eft, 
il eft peut-être rcfervc à Pamour & à l'hy- 
men réunis, de vous venger du fort. Je 
n'aurai pas du moins à gémir pour vous, 
de ces nœuds mal afTortis , qu'avant l'âge 
où l'on peut réfléchir, tremblante de dé- 
plaire , ne fâchant qu'êcre fomnife , s'igno- 
rant , ou n'ofant rien prévoir , on accepte 
en aveugle; que bientôt, lorfqu'on eft)>lus 
^cUirée^ mais lorfqu'U n'eft plus temp^y 
. ' lorfque 
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iorfque le iàcal ferment vous cotraine^ & 
<}ue la vidirne éft livirée ikns retour^ fuivent, 
hélas ! les regrecs , les dé&veux du coeur j 
la peine d'être liée à des devoirs qui ne font 
pas des pUiîfirs, la crainte d'un fentiment, 
Sc^ s'il faut le combattre , Peâroi de ne pas 
triompher des alarmes » des tourmens fans 
nombre , le malheur , nul efpoir , tout ce 
qu'enfin vous n'éprouverez jamais* Voilà ^ 
même lorfqu'elle n'aimoit rien, quelle a 
été la poiîtion de Madamf de Céléria; mai? 
ce ne fera , ce ne peut être la vôtre; & â 
vous formiez, un lien , '. vous n'y feriez dé- 
terminée que par l'attrait. Qu'ils en font 
cruellement punis , les parens qiii ne le 
confultent point ! Quels repentirs , que de 
chagrins ils fe préparent! Quam à ceux 
qui» femblables au Duc de Médina, no 
(ont pères que d^un de leiirs én&ns , qu'ea 
dirois-je ? O Gel ! . • , je hais tropl'injaf-* 
tice Se les tyrans,, pour ne pas les icartec 
«cme: de tria « penféc. Vous verrer que 
l'auteur des joiirs de la Marquife aura cranf» 
oûfiitoa caraâsrç impjittoyabk; à; raie Fiosi^ 
Partie L G 
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zén^, quinedevroit être Aile de Madame 
de Céléria; ni deftinée i Ximeilès : détir 
dément elle me d^lait , Sr vous* voulez en 
vain le contraire. Faut -il vous reprocher 
votre cioigncmenr pour Fclici ? Seroit-il 
mjufte ? Les infpirations d'une ame auffi 
komiêté que Ui votre peuvent elles la trom- 
per? Ah! plutôt, votre Tongc même ne 
ieroit-il qu'un avertiflement? Liù Si Flori- 
^ne arm/s contre vous ? O mon amie, 
vous ne. m'avez famais connue foible, ni 
crédule ; mais foyez en garde cohtre eux. 

£h ! mon Dieu! Madame de Nptky 
n'entend plus raifon : elle vient de £nir fa 
lettre; elle veut qu'elle pane , avec la 
mienne : c'eft à vous qu'elle ccrivoit. J'au- 
rois encore mille chofes à vous dire 4 mais 
elle m'enrraine : on joue une pièce nouvelle; 
il lui plaât d'y aller; Quoi l vous quitcer 
déjà) & ne point fâvoir quand ce ^ruel 
procès, qui me rerient, finira ! On dir que 
prefque toute ma. fortune. en dépend; mâii 
c'eft votre abfcnce qui me le rend fi pé- 
nible. Adieu,, adieu, ma plus cbere amical 
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LETTRE XX. 
De Madame de NonsEr ^ à la même. 

V^H ARMANTE Mîfs, votre bonheur* 
m'enchante, & ne m'a point (urprife : nion * 
cœur le prèffentoit. Clarencc , au contraire , 
n'efpcre point ce qu'elle fouhaite , & s'af- 
flige de tout ce qu'elle craint : elle n'a que 
ce défiut; mais je le trouve eflcntiel , puif- 
qu'il trouble fa félicité. Pair exemple , au 
premier mot de votre îettre , moi y je (a* 
vois tout , '& elle doutoit encore ! . . . . à 
prcfcnt , ne voîlà-t-il pas qu'elle me prie 
de ne lui tien dire , pour qu'elle foit toute 
cndeft- au plaifir ^dé caûfer avec vous ? 
Si elle ci*ôit m'aîmer autant qu'elle vous 
aime, aiTurcmcrit elle fe trompe; fi je 
nVtois que fenfible ,*.elle me paroîtroit fort 
coupable. Je. ne m'en prends qu'à vous, 
qu'4 cet attrait que' vous poffcdcz \ auquel 
on ne réfifle point ; & il fàutl)ien , malgré 
que j'en aie , y cédi:r avec l'univers. 

Gi|- 
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Vous nous faurez gré, s'il vous plaît, 
de la peine que nous^ nous donnons pour 
garder vptte fecret , c'eft-à-dirc , pour ca- 
cher notre iâtisfedkioh* Ckrence , en vraie 
Héroïne de Pamitié , n'ofe fourire que 
quand nous fommes feules : çq>^4ant, on 
b. trouve fi belle, depuis quelques jours , 
qu'on lui demande fi vous êtes plus heu- 
reufe. Elle jure que non. Moi , d'un air 
chagrin , je me joins à elle ; & comme cet 
air -U ne me va, point du tout, on me 
croit davantage/ 

Je ne reviendrai poin; fur des o£^es dont 
le refus ne pouvoic être adouci que par 
vos regrets obligeans. Mes vopux ne me 
donnent point 4^ droits à P^n^portunité : 
i^ais, aimable Stéphanie } s'il arrivpît qu'un 
jpur les lieu^ où vpusé^eS| vous <h^yidâent 
ipoins agréables, daigpez , en choiMani 
ceux que j'habite, & l'afyle de l'amidc', 
payer la najenne du rçtour qu'eUç mérite.. 
Je n'^i pas encore ÇU/ la f<^rce d'annoncer 
à Ckrence mon prochain départ. Une mère 
que j'aime , defire mon retour ; mon ccput 
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fe doit à fon anprcffcmcnt, & il le partie; 
mais il m'en coûte, pour mVloigncr cTimc 
amie. D'ailleurs , je dirai adieu le plus 
gaiemeitt.du mondfe à vtts fameux Anglois. 
Je n'aime point des pen/ciirs prétendus-| 
qui comptent leurs femmes pour rien , qui 
les confultcnt-pcu , qui les écoutent à peine, 
& les négligent tett^ouïs: 8% y reviennent, 
c'cft parrdéfotivticment, &:^ôilr remplir 
les vuides dé leur rage de politiqûtr , qui 
m'cft infîipportable. Elles ont beau ctre 
jolies, on leur préferc les papiers publics , 
^lesfiiblimes ^treti^ps des ic^âfés. Londres, 
à moi, ne me c^nvi^ndr<rft point du toutf. 
Franchenaent , ôtcz -lui la gteire #avoir Sdt 
naître. voiis & Glarence, Porgucil de votre 
patrie n'a pas trop de feni commun; Poiu:- 
quoi cette admiration éxclufiye dont elfe 
cft poflcdée? Des vices & des verms, c'eft 
Thiftoir^ de cous les pays, & celle de 
l'Angleterre, colmmé du réftcdu monde. 
Pourquoi tant d'dfteritatron , û peu d'amé- 
nitc, & la petite manie de fe croire fupc'- 
tieurs ? Dans les trois Royaumes > le 
-G iij 
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peuple s'âflbmme, les Grands s'enivrent, 
les femmes s'eniïuicnt: tout cc^la efl: fort foc 
& fort ridicule. Scriaifrmcnt , pour nous 
apprécier, fur-tout poUr nous amufcr 6c 
lions plaire, vivent les François (i) ! Auffi 
toutes les nations raifonnables les prennent 
pour modèles (1). Leur galanterie (.3) donne 
le ton : la beauté leur donne, des loix; ils 
ne font vaincu^ que par elle trien ne manque 
4 leur gloire* qu-un peu plus de confiance; 
& tant mieux encore ! Grâce à leur légÀetc 
charmante, ils ne font guère plus inquiccans 
pour ntori repoi, que -^Vos triftés campa- 
triotes; & je- cïoirois Icvâtre taès en ju- 
mc annaili^u d'eux* Mais, tenez, bfcllc 
Sccphan1$:i k ûtné efpagnole , foumife par 

( I ) Je parle d'autrefoijS. 

(a) Les François de ce tcms - là fc prifoient 
trop , pour être des copies. Cette empreinte ori- 
ginale & précicufc^ quécKaqae foufîls s'efforcent 
4ic perdre 5 h'avoit point fait place àf ^îtta fiûgcrics 
étrangères, dont ils: s'avifeût fans ceffc, au -lieu 
de pcrfedlionner ce qu'ils ont reçu <lc Ja nature. 

(3) Cette galanterie , un peu loin de nous , 
étoit pourtant bien aimable» 
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Paraour, par vos attraits & vos vertus, ne 
ferok-cUe point infiniment redootable? 
Mon Dieu ! je IVvoue , un fécieux. tencbe, 
une galanterie myftérieufe , une paffîoo qui 
ne fe dccde qu'aux yeux qui Pont &k 
naître , qui s'exprime par des chants ixia-* 
gicpits , des concens nodumes , des Coins 
enchanteurs, tout cela feroic très-prx)prè à' 
me tourner la tête. Oui , encore une fbis^ 
vous êtes fous le charme : dcfiez-vous-cn î 
il peu d'hommes font dignes de vous inté^ 
rcffer ! . • . . Je n'irai point vous roir en 
Eilpagne : je. tiens trop à cette infenfibilité 
qui me rend.heureufe, & que l'hymen n'a 
Êir que fortifier. Veuve dq>uis deux ans , 
liée, pendant trois, a un époux. |eune^ 
aimable , mais qui ne fâvoit pas aimer, qui 
ne devoir pas l'être ; fi fes inconftances 
coatinuelles me révoltoicnt, jamais , du 
mobs^ elles n'atteignitent mon cœur; & 
le regret de fa pêne eft l'unique fentiment 
que je lui aie accordé. Cependant , fa con- 
duite avec moi m'écïaira (ur les. dangers 
d'un engagement. La feule Clarencc , jut 
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qu^à ce jour, a été inftruite de Tes torts; 
"tCj fans héiker , je^om en £us Taveu, pour 
^e ces hommes {i fu^ts à Piniîâélité & aux 
trakj&ns^' n'en,impofent point , par des 
dehors /ëdm^s, à votre ame peu fàhe 
pouf foupçonneri'rnipofture. Je ne répon- 
dcois que de Phonnêceté d^un feul.; & il 
cft moa frère : mais malheureufement , ce 
^ére , mon meilleur ami , ce Chevalier de 
Rofênne , qui brûle dû defîr de connoitre 
Clarence , eft ùm fortune ; Se je Pai empê- 
ché de^me fuivre près d'elle. Pour cet ar- 
ticle , & peut-ctre pour quelque autre en- 
core , elle ne verra point ma lettre. Je fuis 
^ien plus fenfée quMle ne. l'imagine; mais 
de fa vie elle nV été auffi loin d'en conve* 
nir , que dans cet inftanc. Je ^oblige ( il 
n'y a point 4e réfiftance, de fa part, qui 
tienne) à venir, entendre avec moi une 
Tragédie dont on n'a point d'opinion : il 
n'y a que l'amant, qui Te tue au dénouement; 
Se Ton craint que la princeiTe ne fe confole. 
Les ennemis de cet ouvrage , pleins d'un 
noble enthoufiaime , comptent, fila pièce 
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ne t6mbe pas, à leur âucaifie, infulcer 
ceux qui n^en penTeront point de mal, jetée 
des oranges à la tête des aâeurs, & fignaler 
ainfi leur amour des Lettres & de Phuma- 
nité. Si elle me touche > comment ne pas 
applaudir ? Dieu /ait ce qui m'en arrivcira-t 
Adieu, belle Stéphanie. 
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LETTRE XXL 
- JDe FLOÉ.TZEJrE\ à Elèokorx. 

Vous n'imagmez pas ( je m'en flatte, 
au moins ) que votre découragement puifTe 
me gagner; mais il a droit de me fur- 
prendre. Comment eft-il poflîble qu'up léger 
contre-tems Tuffife pour vous abattre , que 
les obftacies Vdiis. indmîdpnt.ôu vous ar- 
rêtent i qu'enfin vous foyez dans une telle 
dépendance des moindres événemens?£h! 
quand il fcroit yrai , comme vous le pcn- 
fez , que notre converfation eut ^ été en- 
tendue de Félici , foit qu'il fâche pu qu'il 
ignore nos projets, en fuppofant même 
qu'il cherche à les renverfcr, où voyez- 
vous la poflîbihtc qu'il y reuffifle ? Rien , 
d'ailleurs, ne me; femble plus Éicile, que 
de Taçtirer dans notre parti , de lier k$ in- 
tcrcts aux nôtres, &ide lui faire croire qu'il 
B'agic que pour les jGens. A quoi lui fervira 
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& longue expérience, & fa profonde émda 
dans Part de feindre, fi la nature nous eti 
a plus appris ? Je ne vous demande plu*! 
s^il aime ? Il m'étoit efTeariel de le péné- 
trer; j'en ai la certimde rc'efl en lui ap-^ 
prenant tout ce qui fc paiTe dans fbn cœutj 
que je le forcerai de fc réunir à nous. Je 
puis c'chouer ; mais feule dans Ponivers , 
mais abandonnée de vous-même, je ne 
renoncerai pas ,pour cela au foin de ma 
vengeance. Mon ame ne connoîr point la 
crainte; fî vous lui êtes foumife plus qu*à 
l'amitié , où font donc les rapports entré 
vous & moi ? rapports que j'avois cru voir,' 
qui fondoient notre liaifon, ma confiance,- 
la différence que je fkifois de vous au refte 
dcnionfexe , qui né fait fe tendît fupérieur 
aux loix, aux préjudice», ni aux reVer^y 
qui gémit de fesetîtrâtves, & hà porte ;îi43> 
ce fexe toujours i&p|)rîîné,Jtou|oitt» par fy 
feutc ,. &c qu^à ce titre , je nq plaifir ni n^tf^ 
time. Je. me rappelle ^ ^^} -<!"€' vpu^^^ 
<lVoir eptendu- quelque biniit^ pi?|i5 du^ 
bofquet QÙmomMiousii^xilwiifi(ê)citu^ 

Cr vj 



S^6 S T é P H A N I E. 

tioQs que vous avez prifes, vous perfuadenc 
que ce ne pouvoic étxe que Felici; &, felôn 
vous, tout eft perdu. Que diriez-vous donc, 
fî je m^en applaudiffois ? D'abord, il c^a 
pas été queftion- de lui; 8c tant mieux , 
pour le befoin que nous avons ^*il nous 
fecv.e. Peut-être ne fe croit-il point un rival 
tel que Ximenès : inftruit de tout , s'il nous 
a écoutées, il lui importe d'éloigner Sté- 
phanie de la maifon où néceflairement elle 
le voit iâns ceiTe; & ne doutez point qu'il 
ne me ibconde. J'aimerois mieux , j'en con- 
viens, qu'il ne sut point ce que nous mé- 
ditons contre Sidley : adorateur de la fille, 
il pourroit être l'appui du père; mais nous 
en ferons quittes pour lui promettre ce qu'il 
voudra; & bientôt, fi elle rejette &$ voeux, 
( je le connois } il en deviendra le pecie- 
cuteur; je le preflecai de fe déclarer, pour 
qu'il foit plqtôt leur ennoni; enfin, s'il 
ne m'appuyoit pas, félon mon attente, mal- 
gré fa toute --puiâi^e, je ferai parvenir, 
f/ftë qu'il puiâe m^en empêcher, tous les 
wi$ ks (bf propres à l'jeKccuden devines 
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ftojçts. Je n'entends rien à vos alarmes* 
Le fuccès de nos premières tentatives a 
furpaflc mon efpoir. Déjà Fernand cft ja- 
loux : en infinuant que Stq>hanie avoir 
beaucoup de fenfibilité , nous lui avons £ur 
entrevoir que ce certain Milord Rofemouty 
qui ne place pas mieux fon cœur qu'il n'a 
régi Ùl fonune , intércffe vivement l' An- 
gloife. Vos remarques à ce fujet , qui me 
paroifTent très*juftes , & qui le défeiperenr, 
prodiii/ênt des merveilles : déjà il évite de 
la voit) 8c prefTe mes parens , pour fixer le 
fOur qui doit nous unir ; déjà , Madame de 
Céléria, à qui mon père, d'après ce que 
vous lui avez dit, aura reproché, &ns 
doute , ^e n^liger ùl fille, a eu ah^ec moi 
un épanchement d'ame qui m'a touchée 
moinr qu'elle. L'éloge de Stéphanie , con« 
fondu avec le mien , m'a difpenfèe de la 
reconnoiffance; & )c (vas plus que quitte 
avec la Marquife, puifque j'ai répondu à fes 
careffes. Cependant, on me croit enchantée 
de Stéphanie, & nous n'avons rien con- 
certé, qui n'ait eu fon e&c. Raffttrcz*va«8 
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donc /ma chère Elc'onorc; ne yous fiitcf 
point une peine de Péloigncmènt que vous 
marque' Ximenès, depuis que vous lui avez 
peint , fans la flatter , l'idole qu'il enccnfc. 
Avant de la connoître, il vous diftinguoir; 
il ctoit jufte, & il le redeviendra, quand 
nous ferons parvenues à le dçtâbufer. Je 
parlerai à Fclici , dès que je trouverai un 
moment favorable, & je l'attendrai peu; 
je fàurai le aire naître. Sur-tout je vous 
exhorte à vous défaire d'une foule de petites 
appréhenfions,qui livreroieût vos jours à 
des incertitudes & des inconféquenccs conti- 
nuelles. Je Ùlïs haïr , autant que je fais vous 
aimer : ayez, s'il vous plaît, la mêmefta- 
bilitc , Iç même courage, & les mêmes fen- 
çimens» Adieu, 
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LETTRE XXI L 
De Stéphanie , à CiiARSNCs. 

v>' U I , oui , ma Clarcncc lira toujours 
dans mon ame. Je connois (on amitié ; je 
iuis sure de fa difcrétion ; ma confiance & 
mes {cndmens iui /ont dus : mais, copsbien 
cette même amitié i?ous abuTe ! Si.^'ai.des 
droits aux prédilcdions du .fort, « •font 
vos vceuxqui me les donnent ^ & , pour 
moi, je me trouvé loin de borner les miens, 
quand je ne deûre que le bonheur de ceux 
qurj^i3e.cii foâit a i^n cœuc;,Eli I/pont*^. 
quoi jne pirte-vous d'bymcn 6<:d?aniCMir? 
Dans daa pofitiofi aâlaeUe.', Vm^ ^l^àutre 
me font. Ci éafangers ; mot , ketirèlife ^a^ 
eux ! moi! . . . • .Ah 1 nioiï amie'! V<>iîs 
oublie! donc 'à ^uid ppin^ 'vbus>me vîMs 
redoutèr'aipittpauxr! Toas.Êûïdlènottiâitiie 
mon <^<^r^ra»am i^cmb^d^wc^lrâ-^^^^ 
( pour , n?eâ 'accepter ÀxiCUù.) ^i^ 0Civîû»©*i 
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de cette opulence , & de ce fafte que je ne 
veux devoir à pcrfonnc. JLa médiocrité de 
ma fortune n^a point changé mon cœur; 
chaque jour, il s'afFermit dans la réfoludon 
de fe garder à vous^ à un père, à tous les 
fentimens auxquels il fe doit : s'ils font 
couler des larmes, c'eft du moins (ans re- 
mords , ians honte , fans ces combats dou- 
loureux, dont laMarquife, fen fuis cer- 
taine, auroit fait pafTer le trouUe dans 
yotre ame, fî elle vous avoit peint, comme 
à nlbi, ce qu'elle a reffenti* O ma cherc 
Clarence ! votre 'fecuritc m'étonne ; & les 
inquiétudes de Madame de Norfey me fur- 
. prennent. Vous me croyez inaeceflîble à 
toute impreffion qui pourroir £iire mon 
malheur : je le crois aofli, je le fouhaite, 
Je m'en flatte; mais, en répondre, me 
:faro!troit auffî déraifonnaUe, qu'il Teft 
peut-être à votre charmante anue, de me 
;UOuver en danger, par la feuk raifon que 
1 jfhabite l'Efpagne. Bien de ce iqu'elle in^- 
^gitie n'eft i craindre pour mon /epos. S'il 
.ciiftc «n ces lieu:& des itres redoutables, fi 
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Pon y rend des foins tendres , cmprcffcs , 
touchans, ce n'eft pas à moi qu'ils s'a- 
drefTent. Deux amans ^ dignes, fans doute, 
l'un de Pautre, & prêts d'être unis} voilà 
ce qui frappe mes yeux , ce que }t vois , à 
toutes les heures ^ à tous les inftans du Jour. 
Pignore pourquoi je ne ferois pas tran« 
quille* Ah ! foytz-eh sûre ; quoique Fer- 
nand paroifle aimer Mademoifeile de Ce* 
Iciia, plus encore qu'il ne Bdfoit^ Je puis 
êtreaufiî calme, au milieu de leurs amours, 
que je le ferois , fans doute, parmi les légers 
concitoyens de Madame de Nor&y. Ses 
alarmes , fî précieufes pour moi , par leur 
modf , ne font donc nullement fondées ; 
mais je vais lui rendre (i) , la remercier; 
la contrarier peut-être; & elle n^en fera que 
plus charmante. 

Vous ne (auriez croire à quel point Flo* 
rizene eft curieufe de (avoir qui vous êtes ? 
Une de fes parentes, qui ne fait grâce. à 

(I) Cette Lettre ne s'cft point tcouYéc parmi 
celles coàtenues dans ce récoeil. 
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qui que ce Toit, des détails de la padîon dt 
Fernand pour Mademoifellc de Cclcria , râ 
de Wlogc de _FcUci, dont elle eft nièce,! 
cette jeune pcrfonnc , qu'on appelle Elco-j 
note, m'a feit, fur votre compte, dci 
queftions incroyables. Milord Roiêmonc, 
qu'alTucément elle eft loin de croire Tau? 
teuc d^ ma naidatice^ l'occupe auflî beal^ 
coup : elle eft fouvent tentée de le dciàp^ 
prouver. Vous jugez iî mon cœur s^y op- 
pofe» & fi Madame de Céléria fe joint à 
moi. Toutefois , & vous en ferez fiirpnïe^ 
Fernand , fon libérateur , ( qui croit n'être 
que celui, de Sidley ) Fernande le plus géi' 
poreux des hommes.; eh bien ! je m'ap" 
perçois, avec peine, qu'il f6uf&e^ & qu^il 
fe contraint, lorfque Madame de Céléria 
ôc moi nous nous réuniiTons pour le jufti- 
fier. Concevez-vous cette exccflîvc auftéritc 
de moeurs ? eft- elle donc feite pour un 
iiuffi beau caraârere que le fien ? Ceux donc 
les torts font rachetés par des vçrtus, ont 
des droits à l'eftime , à l'intércr : je lui 
dirois même que l'indulgence eft le devoir, 
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& plus encore l'attrait d'une ame noble , 
li, depuis quelque tems, il n'évitoit les 
occalîons de me parler» Ainfi, Je me borne 
à louer , en fa préfence , la fenfibilitc que 
marque Félici, lorfqu'il eft qucftion des 
malheurs du père le plus aime, &, à mes 
yeux, le plus digne de l'être» O" mon amie! 
comment fe peut-i\ q^c FcHcî foit plus 
porte à ()lamire quelques erreurs vivcmenc 
fendes, & cruelleipenï^ ç%piéciy que Fer- 
fland ? & d'où viçnt fuis - je fi prévenue 
contre l'un , qu'il me foit pénible de faire 
à l'autre im, pareil reproche? Adieu, acUetr^v ., 
ma cherç Ckrencei votre procès m'ia- 
quiete^ vôtre abfcnèe , & rcdle de mon 
psre y me font ihfuppOrtaWes. Incertaine 
de fon fort, je fehs que mon bonheur n'efl: 
point tel que je- me plaifois à le croire. La 
)«ic II pure & fr vraie, 4e ce qu'il hi'étoit 
rendu, me faifbit illufîon fur tout le rcfle. 
Mes craintes renai^ent; ma tranqûflUtë 
s'évanouit , 9c je m'étonne d'avoir pu m^ 
trouver fi hcureufe. 

■ ■ 4 ■•• 
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LETTRE I^XÎÎI. 

De Dont Fernand Ximjbnés^ 
à Dont Lofe. 

l^UOl! vous pouvez différer de me 
répondre? Ah ! Donî Lot>e, rtc fôt-ce que 
.par égard pour mes inquiétudes, dires-moi 
que votre fente fe fortifie, que votre amitié 
ne s^atfbiblira point , que vous partagO^e 
que je foufire , que votis approuvez ce que 
je fens, que du moins ma confiance, & 
jufqu^à mes reproches, vous ont iiitcrcflc: 
f ignore fî Je les ai -mêlés de quelque amer- 
tume, jufqu'où j'ai porté la franchife , iquel 
point etifin m*a pu entraîner l'excès •d'une 
paffion , contre laquelle mes efforts , vos 
ravis , le Ciel & toutes les pùifTances de la 
terre fe feroient réunis en vain , fans la 
lumière âtale qui ne me laiiTe que mon 
défefpoir. ... Je ne me rappelle , de la lettre 
que je vous ai écrite, que le ferment d'ai- 
mer , d'idolâtrer Stéphanie : ai*je encore 
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l'autre idée diftinâe que la fîenne? Mais^ 
euiTé-je avec vous des torts ; dans èine ame 
telle que la votre , Patnitie eft gëncreuTe ; 
elle eft indulgente ; &, plus que jamais ^ 
ma pofition vous en fait un devoir. O 
Dom Lope ! c'çtoit peu de n'être point 
aime', de ne deyojr point afpiçer à l'être, 
le dernier des fuppliees, celui -de la jaloufie^ 
tnanquoic à mes maux; je l'éprouve» Je 
paierois de ma vie , le bonheur de me 
cr9irç injufte; Se la penfee que je .puis 
l'ctrt^ ip'accable. Hélas! mes craintes ne 
font que trop fondées : cette certitude afr 
fteufe me guérira de mon amoiu:. Ahj 
bientôt, je l'efpere, bientôt vous n'en dou- 
terez point , ôc^déjà je me fens z&z calme -, 
pour vous ^re le récit de mes cruelles 
découvertes, rétpis , il y a quelques heures^ 
^vec Madame de Céh^ia & fà fille : £léo> 
HQre, intime amie de Florizene, parloit 
^ns difconjinucr , &: £ui$ que je l'écou- 
laffc, ,Lç nom deStéph!miç^(qucl empiré 
cUe avoir iur pioi!), en péhétrant mon 
cœur, rametie mon jittenpon» Eléonorc^ 
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dont je ne me pardonne point d^avoir penfé 
autrefois trop avantageufement , Todieufc 
Eléonore loue Ùl figure, fon efprit, fon 
maimien & tous les charmes qu'elle pof- 
fede , avec des reftridions ridicules. , Ma- 
dame de Céléria toujours vraie ^ toujourj 
jidorable , fur-tout (eh bien! oui, f en 
conviens; puis-îe ceffer d'être Jufte? ), fur- 
tout depuis qu'elle connoît Têtre le plus 
charmant , le plus parfait qui foie forti des 
mams de. la nature j Madame de Célena, 
dis-je , confond Eléonore , en peignant 
Stéphanie : Horizenc fc joint à & mère; le 
vieux Cclcria lui-même en parle avec cet 
cnthoufiafine qu'elle n'infjpire que trop à 
tous ceux qui la voient : Eléonore, feule 
avoit fini paf dire , qu'en effet , à beau- 
coup d'egaçds^ elle trouve Stéphanie bien'^ 
^mcrne tris-bien.'Vn rcl-éicîgé, tant d'in- 
juftice^ de preVention ou d'ànîmofite m'in- 
dignèrent, & devroiehD révolter l'homme 
Je plus indifférent. Figurez -vofus,' s'il eft 
ipofEble , la beauté furpaflànt niêmc Tes ef- 
/bns dc" l'imagination , tout ce *qtti &^ 
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LETTRE XXI i. 

De StÉPHANXE , à CZARSNCS» 



0, 



U I , oui , ma Clarence lira toujours 
dans mon ame. Je connois fon amitié ç je 
iius sûre de fa difcrétion ; ma confiance & 
mesTcncimens iui font dtu : mais, copabien 
cette même amitic vous abufc ! S. f ai .des 
droits : aux pœdileâdons dû .fort, <cc*fo«: 
vos vœux qui me les donnent^ &, pour 
moi, je me trouvé loin de borner les micn^, 
quaad je ne deiîre que le bonheur de ceux 
que jWnâe.cil fuffit ànp3n cœùc«,£b l/pour-. 
qubijné pirls^^vous d'hymen ^rdPamour? 
Dans iha poficion aâiaeUef, l^^ne flr'Pàutïe 
me font; fl écrangers ; mcA , hetit^life ^a^ 
eux ! moi! . . ... Ah 1 iiioû amie'! v<n|s 
oublici' dcmc -à ^ud .poini 'VOUS *' me vîMs 
rcdoutér'afiïcpooxrl TotiS'J&ifôièiic^iriâîtiic 
mon e^i^f îWâttt ïçcmb -d^woir à -objéid» 
(poutin^eâ^iceepter iueoit^ ^ik» ^A^iûà^ 
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contre la dctçftable Eléonore. Florizene, 
quoiqu'^en>ia déiâpprouvant , çherchoit en 
yain à Tixcufcr. Au fond de mon cœur, 
( & bien injuftemcnt , fans doute ) , je l'ac- 
cufois elle-même : [e ki.fàifois un crime 
de ce que venoit de dire fon anue. Mais, 
combien la cruelle eft vengée ! Non: quel- 
que mépris que j^aie pour Ùl façon de penfer 
& devoir, quelqu'envieufe qu'elle puiffc 
être, quelque averfion qu'elle m'infpire, 
elle n'auroic pas eu la barbarie d'enfoncer 
k poignard dans mon cœur, fl elle y avoit 
lu le fatal fccrçt qui n'eft connu que de 
vDUS.feuU Toutefois , en rougiffant du dé- 
pit defe voir contrariée ^ elle m'aâuraquCi 
mes . fentimfins pour Florizene rendoient 
mon zèle admirable, en proportion de fou 
défintérefTement ; qu'elle vou4rx>i£ feule- 
ment que l'omet m'en fut^ connu . davan-î 
tage, poux m'admirer .encore plus; qu'elle 
voudroit fur-tout que l'opînioa du public 
juftifiât la miennd , 6c qu*il ne prétac 
point à Stéphanie im peu trop de. fenfibi- 
Utc pour fa gloire , & Itomjeur de fcs 

apologiftes. 
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apologiftes. Un regar4 iSvere de Madame 
-de Ceiénâ Petnpecha àc poufTiHvre. f e ne 
fais ce qoe j^ailais répoadne; fccois hors de 
moi. Stéphame arriva da^s cet itfftant^ à 
(on a(pe6b ,v je ne £>t>geai pks à Ëleonore , 
à Tes inânuaticms perfides, à fes imputatioiijs 
coupables : «non cœur les re}ectait. 7^ 
vo^ois Stcpkasiie , 8c )e ne vc^yols pkfis 
<}u''ellc. Le vic^x Ccléria hiî fait des <juet- 
lions fur l'Angleterre , fiir les perfonn^ 
qu'il y <:oanoît, fur les focictçs où elle y " 
vivoit. Mon perè , reprit-elle , une aïeule 
que j'adorois , que je pleure , & une «nîe 
digne de tout mon arttâchcmcnt, font pr^rf- 
que les feuls êtres que f y aie diftifigues : 
jVvitois les autres. Cette amie ne s'appefloit- 
elle point Qarence , demande Florizene?— 
Et qu?eft<c y s'il vous -plaît ,qac 'cette Cia- 
rence ? Une des plus teHes & des plus ift- 
tereflâmés petfonnes du nionde j répoti|d 
Stéphanie. LaMarquifc s'^toiînc dé la curio- 
kt de fa filie'; & avet ràifon., la ^i^ure 
très-indifcrete. Le nom de Glareaite rap- 
pelle au Marquis -un Milérd Garence^ quUl 
Farlic L H 
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a vu autrefois^ Comme il a le bon cfprit 
d'aimer les Anglois , il fait l'cloge de ceux 
avec qui il a été lié j il nomme enfin, ( tous 
mes fens fc foulêvent, à ce nom odieux,) 
il nomme Milord Rofemont , un des plus 
grands Seigneurs de l'Angleterre, Se des 
plus aimables , dit-il, jadis le plus riche, 
mais , par fon inconduite , malheureux & 
ruiné, Stéphanie fe trouble; & même il 
me fembla que Madame de Céléria n'étoic 
pas tranquille ; Tune Se Pautre, moins agi- 
tées , auroient apperçu mon défordre. Le 
Marquis continue de défâpprouver Rofe- 
mont, Stéphanie alors prend la parole, 
avec une vivacité, une adion, une forte 
d'attendriflemant, que mon cœur ne fut 
que trop bien interpréter : ce fût pour lui 

. le trait mortel Hélas! fans cette Elco- 

. norc, je h'aurpis peut-être attribué qu'à la 
. générofîté feule fon empreffement à juftifier 
Rofemont, A l'entendre, les qualités que 
; l'on aime., & toutes celles que l'on doit 
.eflimer, cet Angloi^ qu'elle ofè plaindre 
. Iprfqu'çlle daigne s'y inçérçfTçr , çç Wk^i 
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les réunit : s'il eut quelques torts , il cft 
digac de les-re'parer. • . ♦ Dieu ! & je con- 
lervois quelques doutes ! Non , je n*en ai 
plus. Vous contioiffez donc infiniment 
Milord Rofemont ( i ) , interrompt Elco- 
nore? Stéphanie embarraflTée tâche de (e 
remettre. Attentif à tous fes mouvemens , 
fapperçois fon embarras : il redouble , lort- 
<[u'ellc ne peut plus ne pas voir à quel point 
j'en Cuis confondu. Elconore croit triom- 
phante. Un fourire échappe alors à Madame 
deCcléria; & je ne fais quel air d'intelligchce 
entre elle & Stéphanie , achevé de me con- 
firmer mon malheur. La Marq^iiife poflfede 
fa confiance ; pourroit-elle approuver ks 
fcntinâens ? . . . . Rofemont cependant eft 
aimé; tout le prouve, jufqu'à (es cgare- 
mens , qui le rendent plus cher. C'en cft 
donc fait; mon fort eft a jamais décidé. 
— • . ' -- 

(X) On doit fe fouVenir quo le Marquis de 
Ccléria a vu aux eaux Milord Rofemont. On a 
dit qu'il aime les Anglois : Il eft afTez fîmple qu\>it 
parle chez lui d*un des plus remarquables , à cous 
égards. 

Hij 
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Quoi ! l'amant <jUi Tadoroit, qui n'eût vcctt 
que pour dky te feul peut-être d^cve <k 
ia toucher , ne lui inspirera jamais que de 
j'indiffîrence ! on autre lui plak ! . . . Elle 
/croît à lui ! * • . Un autre !.. * D ne l*oi>- 
^endra ^u'en m'arrachant h vie. . . . Epar- 
^nez-^moi les iH^proches : je le (àis trop ; je 
les mérite tous. Ai-je , fur {cm ccbur , quel- 
ques droits? Ceux que mon amour me 
donne, (qu'il eft loin d'être affoibK ! ) elic 
^it les ignorer : en fut - elk inftnute , j 
^-eiie infen^ble, je norois pas même 
celui de me ^hidre. Il &ut ipftétt le £>ti- 
venir de t^nt de charmes : il &ut. • • . . Je 
vais preffer le j<>ur qui doit m'uîrir à Flo- 
rizeae. Xe jour horrible, eh bien ! il eft 
devenu l'ojbjet de mes vœux. Peut-ctce 
trouverai- )&., jiirqiies dans tes maux de 
l^hymen , un iappôicwitte l'amour. En un 
mot, je ïuisu détermine { le devoir eftmon 
feul refuge.:. . Que dis-je? en eft-il où l'on 
échappe à Ton eœur ? Eh ! que peut fc 
promettre un infortuné, fe fupportant à 
peine, ne ' s'appartenant plus , s'^uûnt 
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lorfqu'il croit pouvoir fe guérir , ne Pefpc* 
rant point, ne le voulant point, que Thon* 
neur, l'anjaur , fes vcwx fccçcts , fes pfo- 
meffes inconfidérées tyrannifcnt à la fois ^ 
qui o^envifage que le malheur^ pour prix 
des facrifices qu'il s'impofe , & qu^un amî 
même ne peut plus qu'affKger , foit qu'il 
eonckmnc Tes fentimens, ou qu'il reflente 
fo peints? . . ► . Que )« le Wiroij , ce Ro- 
fcraont, s^l ixVtoic pas opprime par le fort! 
Mais j'ai vu Stéphanie s'attendrir fur fâ 
poTuioh: l'enviçr ne me fuffit point; & }^ 
pouvois: le fervir ! . . * . Kh ! qii,e iaàs-jc lî 
Pcut-^trc lui feroit-il indifférent à elfe^ 
loenae, fan^s la compaâScHu, cecce veftu â 
natitfetlc à fan ame, Se fi. bûen Êiite poup 
^c. . . . Héljgs ! en vaia» j© voudrois m'abiK 
fer : mon defefpok ne mè laiifc point d'in- 
certimde.-, .... Soyez fetisfeit : dans peu , 
les ncBûds de Phymen uniront à Florizcne 
k fort déploi?^lQ de votre njalheuf cu:!ê ami» 

H iij 
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LETTRE XXIV. 
JDe Stéphanie y à Clarence. 

x\ H ! Clarencc , quelle ctoit mon er- 
reur ! Connoiflfez mes regrets & mon in- 
fuftice : je ne puis vous défabufer trop tôt. 
Vous avez dû croire Fcrnand peu fenfiblc 
aux peines , au repentir , aux venus de 
MilordRofemom, le dé(àpprouvant jufqu'à 
la rigueur, ne pouvant fouf&ir qu'on Pexcu- 
sac, très*loin, fur-tout , de chercher â le 
fervir. C'eft ainfi que je vous ai peint celui 
qui mérite tnon éftime, ma reconnoiffance ; 
& fâchez toui; ce qui aggrave mes torts. 
Sachez que PEipagne entière Padmire , que 
Ton n'entend que fon éloge , que l'on ne 
voit en lui rien qui ne jufldfie l'enthou* 
fîâfrae : & moi , moi feuU, j'ai pu le juger 
fi mal ! devois-je donc interpréter contre 
lui fon filence ? Ah Dieii ! & ce fiit le prix 
de fes bienfaits ! Rendre un perc à Stcpha- 
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nie, les fàuver avant de les coimoître , fe 
déclarer leur protedeur, s'oublier lui-même, 
s'cxpofcr pour eux , conferver leurs jours , 
& ce qui eft bien plus encore, reflcntir 
leurs tourmens , celle a été fz conduite : ôc 
toutefois , après tant de marques de génc- 
lofité, d'intérêt, de grandeur d'ame , après 
tant d'obligations , quelle en acte la récom- 
penfe? Un foupçon outrageant: & je l'ai 
Élit paflTer dans votre ame ! & la mienne , 
une feule fois coupable d'ingratitude , l'a 
été envers lui ! Tout m'accufe , oui , tout :> 
déjà vous en êtes sure ; &, s'il vous en 61- 
loit de nouvelles preuves , je vais vous les 
donner. Dona Almanza, de qui je les 
tiens, ctoitavee txxoi, il n'y a que très-pea 
d'inftans. Je lui faifois part , comme à vous^ 
du férieux inconcevable deFernand, chaque 
fois qu'Eléonore . prononçoit le nom de 
mon pcre , c'eft-à-dire, celui fous lequel on 
le croit étranger à Stéphanie , celui , en un 
^ot, de Rofemont. Je difois à Dona Al- 
manza ce que je vous ai mande , & voici 
ce que l'en ai appris. 

H iv 
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UttN^ociant Espagnol ^ correspondant 
^c prcfque toute l'Angleterre^ & ami inome 
.4e^Dom Altn^iMjay Payok beaucoup ^uef- 
tiomié fur. les lieux qu'habicolc Roftmonç. 
Bignaroic 911'il écoit le même que Sidley, 
aiafî que tous ceux qui Pavoieat vu en 
Efp^ne ;. il ne foupçonoboit pas même ce 
iècret : miais ^ Éichànt que ùm ami cornioir* 
{oit pat&icement PAn^teirre, il .peolbit 
que Im feu! pouvoit Pinformer de ce qu'il 
déficoît £iyoif . Dom Aloaanza ne répondit 
à ks demandes, qu'en PaiTurant que Mik>rd 
Rofemont avott d^Tpru, Se que toutes les 
lettres qui arrivoient de Londres, lui ea 
coiiânnoienc la nouvelle. Mais, çomnA 
Almanza Vinfteçrogêoit vivennent fur let 
j^naàis qui le ccnfioien't fi cucicux d'intlruc- 
nom au (i^et de Milord^ c'eft^ Im ïépon* 
d&-il, que je fuis change de lui &tre une 
Beftihuion eociûdérable , de h part dPua 
faonime qui ne Te nomme pas« fnfm^k 
eQXLverfatiQn ^omba . fur Dom Peroand 
Ximenèsî & le Négociant, alors î en fit 
réloge avec une chaleur, & uaactctidci^ 
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(mtntqwî Taiixcûcrea;',. ipalgvé Içs dé^. 
fenfes qu^il en avoic recqe^, à confier à. 
fon ^mi ^ q^e la precei\di^ reftitution ^égc^ 
fee CDcrç k$ mains , 8c ^çftinée ? Miloç4 
Rofçmoçt , liïi 4vaiït etç fcmife par Xime* 
nè5j <ju'ii aivoiç pji^w évicedd fe 4éçaarVrir 

de n'épargncF nuls Çqin$ , iiv^Uesi d4marçhc^ , 
auc4n«i çpncvcivçs, poor.gu'tm \>kn qui 
app^rteopit 4 Aiyor4 I^Ç^epiopr, lui* paf-» 
vînt, {^ii^qué j^iniais .4 §(it;p»rjqttqljç -yoiç^ 

Jngq:q des tr^nigpçcs.d'Al?^^,^'*'^ ffi^:^ (îî^ 
cctjce. fçm^.<rçftit^tion^ déii;iêU bientôt ^ 
dclicateffe du biepfait, .Çaqç^yez çç qi^ jp 
(jçvias en ?apppei|iant. i\h l ^ii^çn ^e-, q^iç 

tout quVU« W;pe*fe. J?Wi? I qH'pi"'^^^*% 

fpofq^c^^^ diiJij^u^. f^r le->noff.ç. Eçinan^j 
at4n|de;veftus,:qucfesf^f^S3 {an.afpfit,, 
^ k$ a^^tp^s fie fa %wre, dirpi^rçiiTciif 

Maien^fejlp '4q>C4gîJ% ^çq VçfjDirçpçnn^ 

»«:q«i.% fyf^.^mèh Â^l/'i^/^ 

H V 
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- LETTRE XXV. 

Z)e la même ^ à la même. - 

-L»B mariage de Florizene eft fix^;. avant 
erois jours ) elle fera, pour Jamais, la com* 

pagne , Tépoufe hclas ! & que ne puis- 

je dire, le boahcur <fe Fernand ! Je né me 
crompois point dans mes conjeâures : cV* 
toit, pour m'îemretenir de fa joie, qac 
Màdamd de Célëria mt dem^idoitvSâ fiile 
triomphante j enchantée ) étoit pf es d^elle. 
X^^pproche rde i^heure redducabt< , -od elle 
va contraâer un engagement que la mort 
ioule -pourrai romprO) iembloit ne m^kr 
aucune craiate à fa fëlicitc : quoi ï pas même 
l'effroi de furvivre à celui qui lui eft cher, 
ou à la pêne de fon cœur ! Pour moi, je 
Tavoue , tout ce (jui intéreflTe la Marquife, 
a des droits fur le mien; fa fatisfàûion me 
touche : mais la feule idrfe d'un Uen qu'on ne 
peut brifer jamais , dût-il vous accabler de 
douleurs !..« cette idé'e al^eufe me caufoit un 
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ùdfiffetnent qui mVconnoic moi -même. 
Puiflfe , ô Ciel ! puiffc Fcrnand être tou- 
jours heureux t Eh ! peut-on en être plus 
ciignc ? Je ne puis vous dire le trouble Se la 
trifteffe où m'a laiflce Pair fombre, & prc(^ 
que le dcfcfpoir , avec lequel il a reçu, le 
compliment que je vietis de faire II étoit 
près d'entrer chez Madame de Cëlcria , 
lorfque j'en fuis fortie : en me voyant , il 
ahcfitc, frémi; j'ai frémi moi-même j /'ai 
craint qu'il ne lui fiit arrivé quelque mal^ 
heur; >et>fin, il m'a préfenté une main trem<« 
blantc ; jt n'ofois l'accepter, ni la refliftr. 
Croyex, lui ai-je dit^ que la nouvelle que 
j'apprends , dès qu'elle comble les^ vœux 
de mon libérateur^ fatisfait les miens, 8c 
que je fouhaite ardemment qu'il ^itle pluf 
heureux des hommes. Moi ! s?éciic-t-il i 
moi } ... . Ah ! Mifs, Mifs; dans l'univerj 
entier il n*exifte qu'un feul mortel auffi for-î 
tune que je fuis miférable. Vous , Fernand ! 
ai-je répondu avecie plus vif ef&oi î Ah ! 
quelle peine peut donc être la vôtre ? ' 
Vous aimez , & sûrement vous l'êtes. Je le 
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fuis, m'a -t -il répondu, avec une forte 
d'égarement ; ;e le fuis. . . Elconore alors a 
paru : il s'eft éloigne ; & moi, avant de pou- 
voir reprendre ma lettre, je fuis reftée quclt 
ques momens immobile, ne pouvant ni con- 
cevoir ce que je venois d'entendre , ni me 
remettre de l'agitation qui en devoit être 
la fuite. Il fe pourroit que Florizenc ne 

l'aimât point que fon affliftion m'cft 

douloureufe ! Quel eft donc ce mortel, dont 
il envie le fort ? Ah ! Fernand, Feroand! 
qui pourra prétendre au bonheur, fi vpus 
êtes infortuné ? Non ; il n'eft pas poflible 
que vos fentimens foient payes d'ingrati- 
tude : c'eft l'excès de votre amour qui vous 
abufé ; & Florizene , moins fenfible que 
vouls , peut-être, le deviendra autant, puis- 
qu'elle va vous appartepir. Adieu, mon 
^mie ; je n'ai pas la force de m'entrctcnii 
plus long-tems , même avec vous. 



^ 
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LETTRE XXVL 
De Dom Fernand^ à Dont Zope. 

A RÉMISSEZ!.... mon malheur eflr 
au comble ; vos confeils m'ont perdu. Je 
vais prononcer le ferment le plus cou- 
pable, pui/quc mon cœur râbhorrê. Non^ 
Ximcnès , jadis votre ami, & qui en fiit 
digne, li'èft plus, hclas ! qu'un infenfc, 
que fcs promeffes dcfefperent , à qui tour 
cft odieux , qui vous connoît à peine , qui 
ne fe connoît ^us, détache de la vie , de 
f amour, de l'amitié, de la gloire , de vous, 

de Stéphanie mcmc De Stéphanie ? 

ah ! malheàreux f que dis-jc ? Par-delà le 
trépas, (êul bien que j'attends, mon amour 
fobfiftera-, elle en fera pourfûivife; je ferai 
vengé de fbn indifférence pour moi, de 
fcs fentimens -pour un autre : cet autre 
n'aura point mon idolâtrie} elle ne fera^ 
point hcureufc; .... Barbâte Ximcnès ^ tu 
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peux foutenir cette penfée* Stéphanie ! être 
célcfte, jhi dà vau$ a4orer, Se non me 
flatter d'aucun efpoir : mais, puifque votre 
coeur ne peut être.à moi, du moins , hc'las ! 
du mokis^ m fpyez p^ aflez c^ueUe > po^f 
me parler de bonheur. Je le fens ; fa g^é- 
jjcroiîçé me tuç.. Depuis quelques mats qui 
me font échappes dans un moment p^ )q 
p?écQis plus à moi , quoiqu'elle ait attribua 
à Florizcne le trouble où elle m'a vu ^ ipçji 
malhçur5,.dc>at elle igaorç rçxcèjs &lacaufe| 
paxoifTent; h tpucho:. Eh } qae ne m'ac^ 
ç;ihlè-t-cUç plutôt de fa h^ipo ? ce feiroit ahré* 
ger mes courmens. Demain, demain, eftle 
joilr .fatal; demain, je ik^i à Floriienc. 
Stéphanie , elle feule , me *livre.:jux hoç- 
f eurs d^un tel fiipplicç ! . .., Jamais j^ n'eiiffç, 
confentîà cet engagemepc, j^fon cœuc.^V^^ 
été qu'iufçniîble. Ai-|e pu m'y r4(oudre,lc 
foUjcitiçr, le vouloir l Qu'ai-jç ^t ?.,.,.* 
Adie^;^, Dpm Lûpe f je (m.J^ jç {a^ Iç 
plus in%tuné^ des hoqnw?. ^ 

. -P? >5t ?r P^ ;^fW rcç9mnçj94e poii« i^ 
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cacher â Tunivers l'excès de mes tourmens, 
& mcmc au vertueux Almanza , qui part 
pour Barcelone , & qui veut vous remettre 
ma lettre. Hétas î quand vous la recevrez.... 
Adieu ^ adieu. 




i96 Stéphanie. 
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De Dont Lope , à Ximen es. 

JlIh bien ! oui, je fouffire avec vous; mafe 
je ne me repens point, & nous aurions 
tort de nous plaindre Pun de Pautfre. Quoi- 
que votre fatisfàdfcion me foit chère , j'ai 
/dû cependant lui préférer votre. gloire; j'ai 
dû réfifter à mon cœuiL, Çc m'attendre à 
yo% reproches : j'efpere , du moins , que 
vous me rendrez la'ju(tice d'être bien sûr 
que yotrç dcYefpoir a pénètre mon amc, 
fans m'alarmer, un moment , fiir votre con- 
duite avec Florizene. Fuifque Ton bonheur 
vous eft confie, fon bonheur cft certain. 
Quel que Toit Pempire des padions , & la 
violence des vôtres, vos principes font 
inaltérables. Jamais le fort, ni Pamour lui- 
même y ni le trop intéreflant objet , fi fu- 
nefte à votre repos , jamais rien ne pourra 
remporter, en vous, fiir l'honneur. Croyez i 
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G mon ami ! qu'il adoucira vos tourmens; 
qu'il vous fera trouver quelque charme ^ 
dans le lien qui vous paroît le comble de 
l'infortune. Je vois Florizene heureufe par 
vous; &, plus que vous ne pen/êz, on s'at- 
tache à fes "propres bienfaits. Vous jouirez 
de {à félicité; elle fera votre ouvrage :Vje 
vais même plus loin. Ces nœuds , formés 
par la convenance, fortifies par l'eftime; 
ces nœuds, donc l'iHu/ioja ne vous aura 
point, exagère les douceurs , en acquer- 
ront , chaque jour, d'inattendues ; & elles 
auront cet avantage fur celles dont l'en^ 
chantement momentané difparoit avec l'a- 
mour. N'eufTé-je enfin à vous oppofcr que 
vos propres paroles ; njeft-ce pas vous qui 
m'avez dit : Vitre qui , fatisfait de foi , 
ftutfe réfugier aufein (Pun ami vertueux^ 
efi sûr de fon 'Courage^ Eh bien ! le mo- 
ment en cft venu ; & , s'il n'étoit pas pour 
vous, celui du triomphe; fî Ximenès, que 
la deftinée la plus brillante appelle, reftoit 
abattu feus le poids de fes fers, s'il ne 
tvoit point fe fcrvir de fes forces, fe corn-*- 
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mandée, fe vaincre > devenir rupàrieoraux 
cvéneoiens, & maître de fut-mêine, que 
feroic-il, je ne dis point aux yeux d^ua ami, 
mais auxfieas? . ». . Combattre, s^agicer, 
(buâfrir; voilà le (hzt des foibles mortds! 
Ce qui les diftiogue , ce rCeSt que leur 
conftance à fappoftef leurs maux, & à 
^cder leurs vertus^ Je cannois les vôtres; 
mai$> mon ami , ne pen&z pas qu'il fii£fe 
4e yom ioinskoler à ellies ^iky fpjt trouver 
des cQiUblatiQns. Quoi ! afflige, j^oux,.ea 
proie aux doiukufs, iUlaaine, pciit-êsre, 
malheuireaix par Milord Rofemont, im 
mouy^oient &tbUme.a.&it taire,, ea vous, 
jWqu'à V^mpm au dSéiêipQic ! EL Icjfià 
aut^e , à voe:^ p)^<^> iiàns y norler quik 
oftetitalion , ^s vguloir ni reconnoil£iace> 
Qi admirafl<m> m éloge « nul austre pris^ que 
le bienfait lub-mâne.; nf^ autre , dii^je^ 
oCeroie £e proontetire d'avok Pâme a&z 
^ande > pour fervir un rival? Ybos, cc-^ 
jpendant, Yom e» aves eu kfocce, & vous 
iie pourries rien en Êiveûrde Paniidé ! Ra^ 
fiwa-moii ective^rmol : bientôt ;e voleni 
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vers vous. Mes z&àrcB n'intéreflent-qoe ma 
fortune : je les abandonnerai ( &: ce ne fera 
foint un ùicri&cc ) :poar ^ller, fiùoa adou»- 
cir, au mokis partager vos peines. Dans 
Peut où vous êtes^ pms-|e fonger 1 moi? 
Dom Almanza, qui m'a remis vactc^latrcy 
à qur^ai caché ce içi^clie conricnt , & qajl 
me nicvanccca près de vous^ Dom Ai- 
inan^a, votre ami&cere,&le mien, votfs 
dira tout ce que j'c fais poïu: vîms-revok 
inceilàttiment. Ne cherchez pas mèsi^ à de- 
viner comment je fuis inftcuit de votre aâion 
fi noble cnvfTs Roibmont^ f en garderai le 
fcccet. -Celui de qui je letiens, ne:letraliii?a 
point ; il Teftera rcitifcrmé au fond de tios 
âmes; & quoique j'en aie ia joaiiTance, 
malgré vous, 'ne m^nviez point le plaifir 
qu'elle ip'a donne. 

Que ne puis -je faire emendre à Dom 
Âlmassza d^éloigner St^hanie, s'il en a le 
pouvoir^ de k maifoQ où, le fort vous fhce l 
J'ofc, hélas ! vous le dire encore : elle rfy 
fera , pour vous^ qu'un objet Je i^egrçts 
amers-, q^'ml éaieil i v^tte saifon, (ji'an 
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obftacle à votre bonheur. La voyant uns 
ceffc, k trait s'approfondira chaque jour: 
fon eftime , fes vœux , fa reconnoiflancc , 
ne vous font que des motifs de dcTefpoir. 
Ah ! s'il vous ctoit poflîble de k fuir ! . . . . 
Sachez , toutefois , qu'Almanza , qui n'en 
parle qu'avec un attendriffement, qu'avec 
un enthoufîafme que je ne cherche point à 
▼ous taire, m'a aflurc que fon penchant, 
autant que ùl poiîtion , la portoit à refter 
toujours libre; ainii , quel que foit fon atta- 
chement pour Milord Rofemont, car il 
ne donne point d'autre nom à l'intérêt 
qu'elle prend à lui, ceffez du moins de 
craindre qu'elle ne devieimele trcfor d'un 
autre. Eh ! que ne pouvez-vous , heureux 
de, fon amitié , ne voir plus en elle c^uc 
l'objet d'un culte pur, durable, dcfînté- 
rcflc, digne.de tpus deux! 

Je viens d'être interrompu par une lettre 

. que reçoit & que m'apporte Dom Alman- 

za. . . . Quelle nouvelle ! quoi ! une chute 

qui met dans le plus grand dangd: le perc 

de Florizcne , a i^^é votre hymen ! Ccft 
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Dona Aimanza, qui le mande à fon mari : 
elle y ajoute que la belle Angloife n'eft 
pas moins touchée de fon accident, que 
la Marquife , que ùl fille , & que vous- 
même. Vous ne douterez point que je n'y 
prenne part; &, quoique j'ignore ce qui 
doit en rcfulter pour ou contre votre union 
prochaine, puifqu'il en eft tems encore, 
lifez dans mon ame. 

Quand j''ai cru que vous n'aviez point 
un cloignement décide pour MademoiTellc 
de Ccléria , vos obligations, fe font prcfen- 
tces à moi, avec d'autant plus de force, 
que j'e penfois que votre cœur ( il pouvoir 
n'être que fcduit) fcroit bientôt d'accord 
avec elles. Lorsque j'ai été certain du con- 
traire , je devois croire que vous aviez pro- 
nonce le ferment qui vous lioit pour jamais ; 
& en effet, fans l'événement qui l'a fiif- 
pendu , je n'avois plus à vous faire envi- 
fager que vos reffourcès, puifque j'e parlois 
à l'époux deFlorizene. Je n'ai point change 
de façon de penfer ; vos promeffes fubfit 
tent. Jç ne m^^abufe point fur ce qu'elles 
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vous impofcnt, fur les pcrfécutions que 
Vous éprouverez , & que yous attirerez à 
Stéphanie^ en vous dégageant de votre 
-parole : je prévois les peines qui enicront 
la faite. Le Roi mccozitent, un père ah(blu 
& irrite, Florîzene au défefpoir peat-ccrc, 
le pul>tic ^Toulevé par la Emilie réunie contre 
vous, la Marquife elle-nicme, aujouri'hoi 
votre amie, ne reffentant plus que Wnjure de 
fa fille, & encore une fois, Stéphanie, Sté- 
phanie que vous adorez, ,en butte a des té- 
iêntimens, à des injdUces, à des chagrins 
qu'elle ne pourra vous -pardonner ; voilà ce 
qu'en renonçant à Florizenc , vous devez 
naturellement attendre , & ce qui doit Suf- 
fire pour vous ôtcr tout efpoir d'être jamais 
à fa rivale* Quoi qu'il enibit, & quelque 
parti que vous preniez , dnffi-je vous tcftcr 
feul, croyez que je vous fuis dévoué pour 
-toute ma vie. Adieu, mon cher Xiracnès. 



^ 
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LETTRE XXVIIL 
De Floaizens , 4} Eléoitore* 

UlÉonorE', ç'çft à; vous maintenant 
d'appuyqt xBoti coiirage : lui-^même a peîni^ 
à fiitmonter mes terreurs, fû devant les 
yeux un père expirant : verrai-Je, hélasf! 
mese(pcranctes;s'anéantir avec lui ? Je verfe 
des pleurs de rage/. . • . Dieu ! Dieu ! fi 
cVtoit^cn vain i . . . . Eh ! quoi \ je n'^urois 
étc à'ia veille de remporter fur Pamour de 
Fernande que pour accroître le triomphe 
de ma .rivale I Pallois me venger de fa 
hàiûepour fâoi; j^allois être à lui : un jour'^ 
un fçul jçur de plus, &: je partageois fou 
rang) je' portois jQ^n nom, je jouiflbis de ù( 
gloire ! Me voilà retombée dans les alar- 
mes, auffi trouWée, auffi incertaine, & 
plus malheurçufç que je ne.Petois. .... Qui > 
moi ! je cederois au (ort ! Non : jamais \ 
qtfil (oit barbare à fon grc;^ il faut le 
Partit L I 
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vaincre , lorfqu'on nç peut l'adoucir : ikchez 
ce que je viens de faire. 

Vous eût€s raifoa -de croire que Fclici 
ilvoic entendu notre converfarion; mais il 
étoic loin de.penfèr que je le fofipçonnois: 
je lui laiflai fon erreur , pour qu'il crut ma 
^ôfifiance voteferaite;^ j'àfctcndois impa- 
liammcilt qu'il la fôHidtk. Hièf^ eiïfin, Ma- 
dame de déléria & moi nous e'tîons auprès de 
mon père. ÎWlici , que fon état affjigci par la 
feule tûiCon qu'il defirc de voir k xkftifiée de 
Fer^and liée , pottrcoujoury , à la mifctine , j 
Félici iEfnvdya dcitiandcr à la ÎVfe^qdfe s'il 
ht pourroit l'entretenir quelque^ inïfens ? 
Nous apprîmes qi^îl attendoit fa^réponfé 
âans 1* galerie qui précède l'appartement 
de ftiW^re. . . • v Elle ne vouteît point le 
^itter; elle îhe ckargeâ d'afeîr 'au toimte 
fes Regrets & fes'exfciifes. VbH pleUrs les 
îhterrompîrént. Ne les contraignez 'point, 
Madêinoîfelle', me dit alors Félici; ils font 
féloge de votre ame rimais qué-4i«^z-vôùs, 
fi je vous apprenoîs qù'aucuns^ -dès mou- 
vemens quiPagitéht , ne^rrie font iÎKonnus? 
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Ah ! Comte f lui r^pondis-^Je , ma douleur 
câjufte: elle a cous les mociis; &qaw(i 
je pourrcâs échapper à vocre peaécracion ^ 
vous auriez bien des dtoks fur ma con- 
fiance, û je n^apptéh&iâois de vous aâ9igef 
en vouç éclairant. Baotiiffez cecte crainte , 
interrompit-il^ expliqucz^pus^ belle Flo- 
rizene : conRez-vous à un homnie qw par- 
tage vos peines » qui foukaitc votre bon-» 
heur , & qui fe dévoue à tous vos intérêts* 
Eh bien ^ repris-je , me pardoonêrîç2-vou$ 
dVoir démêlé vos fentimens ? Doîs-}^ 
vous apprendre que Fcmand, que le feul 
époux qxri me convienne , eft votre rival? 
Seraic-ce en inquiétant votre cœur, que Je 
parviendrois à calmer lé colen^ Oui, me 
répondit V€(tre bncie, puifque c'eft en inou^ 
réutiiâant ,' qoehoas dotonriiecons les c.oupf 
qui nous- menacent. •.. Vous penTezdoncV 
cohtiiiua-r4t, de l'air ie plus ibmbre, qw 
Femand Ximenès eà moins jatiaUieureux 
<iue Aioi? Je penfc, iré^quai-^, que et 
Rofemont, d(M>t vous faites l?éloge fi gjéno» 
reufefriè<it, -cft- l'unique mortel, qui foîfc 
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cher à Stéphanie : cependanj:, il cft, par 
fon iaconduite , errant & miférable. Celles 
de Ùl cla(fe font plus intéreiTées que tendres : 
fans aimer Fernand, il feroit poffible qu'elle 
prétendit à Ùl main , & que, malgré la baf- 

feffe de fôn origine Peut-être, s*ccria 

Félici, peut-être qu'il n'y en a point de 
plus noble. Puis, je crus entrevoir qu'il 
ctoit fâché de ce qu'il venoit de dire. Il 
ajouta que, du moins , tout l'annonçoit en 
elle ; & il rêva profondément. Un long 
entretien auroit été fufped. Nous con- 
vînmes dç nous revoir, d'agir de concca, 
d'employer tous les moyens , & jufqu'i 
Tautorité du Monarque Se d'Ifabelle , pour 
que l'état même de M. de Céléria né fuf- 
pendît plus cet hymen , l'objet dé mon 
ambition , & que l'on croit celui de tous 
mes vœux. Il fera plus aifé enfuite d'obli* 
ger Stéphanie à quitter cette maifon ; votre 
<oncle le fouhaite autant que moi-^mêmet 
Se notrç accord rend le fuccès plus certain. 
Mais , d'où vient n'eft-il jaloux que ic 
Feriwnd ? ^ comment ne Teft - ;! ppinj: 4^ 
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Rofcmont ? Scroit-il inftruit de ce qui re- 
garde cette étrangère , beaucoup plus qu^il 
ne veut le paroître ? Mille fdupçons naiffent 
dans mon efprit,; je n'ofe m'arrétcr à au- 
cuns : Pobfcuritc m'environne } die re- 
double mes alarmes. Bientôt cependant f en 
ûurai davantage. Nous finîmes cette con- 
verfation par votre éloge. Je Paflurai que 
vous faviez mes Secrets , que vous étiez 
digne des fiens. Il lui imporre qu'on ne 
devine point notre intelligence ; je lui ai 
fait fentir de quelle utilité nous feroit^ un 
tiers tel que vous. Vous allez lui devenir r 
néceiTaire ; 8c le. voilà enfin fous votre 
dépendance. Il a toutefois exigé que je 
lui confiaiTe comment j'avois pu fàvoir que 
Sidley viyoit encore. Il a bien fallu ne lui 
point laifTer ignorer, qu'une des femmes 
de ma mère avoit tout entendu, le jour où 
Stéphanie en avoit appris k nouvelle. Je 
l'ai VU' frémir, à c^s mots. H s'eft préci* 
pitamment acquis . la difcçétion de cette 
femme : je lui ai promis toute celle qu'il a 
voulu. Alors, il m'a avoué qu'il n'avoît 

I iij 
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pas perdu un feul mot de nacre converia* 
non. J'ai montré une fiirprifc excteme ; & 
je penferois qu'elle lui a fembié véritable, 
£, avec lui , les appiatences fignifioienr 
quelque chofè. S'imagine* t-il, par exemple, 
^e Je le croie fuTceptible de s'enâamtner 
pout la vertu ou pour l'anK>ur > S'il pro- 
tège (Sidley , c'eft pour obtenir fa fiBe ; & 
il n'attache qu'un prix momentané à cette 
conquête. Voilà ce qui m?enchant€ ; roiU 
ce qui me fait lui pardonner ùl prévention 
poftr elle. Il faura lui tout prMieicre, toac 
feindre , violer tous (es ferm^u ; Se (fioy 
^u'il n'ait rien de ce qui peut toucher uû 
Cceur, il eft ^ffct adroit, & Stéphanie atfez 
Vaitie pour qu'elle fuccombc aux pièges 
tque, fans doute, il lui prépare: elle fera 
punie ; Je ferai heureufe. Je ne vous cache 
ni mes tourmens , ni mes reffources : les 
obftacles ne doivent fervir qu'à doubler 
Tios forces. Plaigner-moî; foûtenea^moi : 
Prcffez votre oncle de déclarer ks fenri- 
fnens; Se quel qu'en foit l'effet, rJcnn'af- 
foibUra ceux que j'ai pour vous. 
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LETTRE XXIX. 

STÈPHANJSf à CLARSifCSg 

JTûl^LES mûrcèls, ne fdmmes-nous àotïC 
que Içs triftçs jouets du fort? Hélas! file 
bonheur n'eft qu'un rcve , fi Pefpoir abufe 
toujours , quel prefênc plus funefte cpz 
celai de la vie? A peine elle commence v 
combien d'amcrnmie& la troublent ! Peucp 
on même (t promettre ^ que , plus ou m<MBS 
ilifortunéé5 elle s'écoulera ^ns remords? 
On dk les paffions fi ryranniques ! .. /. Le 
ton de ma lettre' fe reflent de la fituacioii 
de mo^ amc : depuis plufieiir^ jours , ellç 
ftc fc rcpofe. que (\xi . 4ey / objets; affUgeans* 
Mè^ larmes ne £bht . point taries 4 f en vois 
fépwdrei hum: coeur i^ft déchiré. 

Le chagrin a fiiccéd&à la joJc dans cette 
maiibn. M. deCéléria eftaa p}us mal) -il 
vicitj de fiwre une chute , que Ion grand 
%e rcndittcs'dangcr^ufc : la fièvre, qui s'y 

1 iv 
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cft jointe, & fon extrême foiblcffe, font 
rout craindre. Madame de Céleria, au dcfef*- 
poir , le fert, le veille , k con£ble, renferme 
ce qu^elle appréhende , attendrit tout ce 
qui l'environne y ôc fe croit cependant cou- 
pable envers Pépouxldont elle n^a pas ceflé 
»n lêul mftan^ de fsdre' le bonheur. Pour 
'Ferhand, tantôt agite àl^excès , tantôt dans 
'un accablement profond, ]c le crois partagé 
-entre tes inquiétudes que lui caufe le Mar- 
quis, & le chagrin y (ans doute, de ce qu^à 
h. veille d'être à Mademoifelle de Céloria, 
il ia. TU différer, le jour de fon hymen, Hi ! 
'^eile autre pourroit être Pobjèt de Tes 
^éhdmensL? Mais tout me confirme dans 
Fopinion qu'elle le. rend malheureux; Se 
j'ai befoin , pour le lui pardonner , de ine 
ibuvenir qu'elle va peiu>ctrc fe voir privée 
4e l'auteurrde (es jour^. O mon axnie ! Pécat 
du ficn,. ce qu'jelle paraît fbuffirir (car, je 
km juftfc, cUc rfefl point à clic, depuis 
l'accident quinoiis affiige tous ) , les alarmes 
4e.la fille , les vertus & les dangdrs du p€te', 
me ramènent bien douloiireûfemenc fbr 
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lout ce que j'ai éprouve. O voim, de qui je 
reçus la vie, combien de rems m'abandon^ 
nerez-vous à la peine de votre abfence , à 
l'incenitude de votre fort? Suis -je côn* 
damnée à languir fous un ciel étranger ^ 
feule, tremblante pour vous, fépzxéc de 
ma patrie, de Clarence, de vous, mon 
pcrc ! environnée d'écucils peut-être , . . . • 
Se n'ayant plus , pout fupponer de noa* 
veaux tourmehs, le courage que j'avbi» 
reçu de la nature, que m'a enlève Vexxès 
de l'infortune, & dont je ne peux, devoir 
le retour qu'à la conviétion de votre boa* 
heur? Mon amie, on daigne en. vain ne 
a'occuper que du mien.: je me fens une 
profonde ntél^colié. Dan^ ics momexis 
mène où tout ce qui m'entoure fe livroit 
à la gaieté , au milieu des fêtes , je (cbtoh 
mes pleurs prêts à couler , en voyant l'or- 
gueilleufè fâtisfaâion de Florizene , qof 
Femaod ne pouvoir partager : elle n'eft 
pasafl^ tendre, pour un cœi^ comlae*;^ 
fien. J'étois.prête à làtonjurer jde le, f^ndtf^t 
|lus heu&eip* Jf'^ ^conâd^n^ç^ qu^ venqlr 

I v 
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nie faire cette jeune Eleonore, dont Je "mw 
ai parlé , Air leur amour mutuel, me rafTu^ 
roiefit peUf Se ne me confoloient point : k 
fiiidté même de Maclame de Celéria , d'une 
amre- fi digne èe miette diere, étoit loin 
4e diftrairc im: triûeflfc ;■ & Mici n'a hit 
que ia redcrubkr,, en. venant m'apprendre 
que. fon Monarque m'accdr doit une pen- 
fiôtt de 5000 praftres» S'iL eft vrai que je 
k doive i ce Miniftre , puis^-je m'appiaudir 
4^me' obligation y dxmt nui fcmimeéc qui 
hd^foit a^çancageux ne Jiï'atjqttitte? Taî reçu 
ctne^nmartllc avtc une ibrt^ d^eâtoi, dont 
il i^eft ïpperçu. Qui ne kroit troublée par 
càsi d^ètvc de plu^ en^pliisr in^ace? Il m'a 
vuei'imerdte* Eh. quoi! s'^-ilccric^^Ma* 
deftïoifcHe , l^Pg^ftépeiuç Eerdimiid ii?a*t-il 
pas droit de prétendra ^lorfqa'i^- eft faSkf 
que vôtt* y foye:? fertfiWe? Mais peut-toc 
^ue cette nouvelle auToit phb de charme 
^dur vôm / fi- içft aïKrc:'^!^^ 
s^-ttj ii % foupifé; Daigû^ar, 'a-^4l;ce- 
puis ^^'daignez fTOir^ ,• éiimoifis. • . ^\ &aa 
&m^ ^ ce qu'il^ jaAùit ^ iitc^ iitqaiQtel^ 



^ue les boiot^ 4f^ Fccii^ild 9c ^iC^héip 
m'éxDiem pr^^fesii^K Je 4eToîs imulGrx 

tç^ç, U kl ft^pUâr» /yiTfemr , àp xnctrrc 
^ Icwrl. plfôisimoii étHsicik ftecQoo^itTaecA. 
D'Vottlflk^wafwyA.^ .^ ; En Jb pr«w .<te 
m^as^çomp^gaer ftWe» la li&ilqaiie^ à qui )t 
ikep9»'vc»idtv(»çtQt faite qpasKv^e f:e qoi 

Jfidràoe plus qm jjuoâis ; ^pîibs^ jènsro* 
}kn. AhX poil ai3:)if , iî , pow cosibkiip 
malheur , j^ioi^oîsÀ Félki uo fentimcmLi. 
£h J Jeqttel? • . ^ Xjs^esyadt v Jbofipi^L me 

d^ (idfo9;ildfe<fttiî^*à to^ h mirpeole'pas 
qu?aucÉEi fooràd ,éiîr3Paoir:tA$zïtbatfe.poar 

vgrâiItnflmeiicMcb màk^ îuii|uki38?fars'ltts 
{flusriq^feibs ^L dnôeiyÉoiau unsdiilodè, 
,ik.b4^a£SiiièMôïiS!>faeavn^^ ob 

I vj 
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|>ôkiciear ^gafe. Ainfi , mon ^laignemeiie 

pour Félici ne doit point m^alarmer : fon 

^amOHr me di^nferoit de le voir; & Je 

lié &rois pbim cou{^Be envers -lui. S'il 

n^a été qxi^kûfoàih), en ferVàm ifibn père & 

•mùi\ t&att mon eftime ^m eft.dàe: fi 

d^autre^ mbtiËs Tont déterminé, ils anéan- 

*iffent ce qu'il a fait en ma faveur 5 & àès 

qu'il ne peut m'infpirer rien , dès qât , p» 

ma'pofidoi^, ( quand mon ii>dt^-ence n^ 

^rôirpas unobflaclé invincible^) il ne doit 

-pas fbnger À moi; Péviter alors, feroit im 

cpremiere obligation ; Se je pénfe , mon 

.amie que vous m'approuverez. 

; • Je me^fuiç ^hâtce de Vous fahre part des 

fblen&its de cettje Cour/ J^éufife été aÂ dé- 

:i^oir ' qw- voi^ fuffiez plutôt qu'il ne me 

rdloic rienr: Je ^êude fortune ,'que te fwt 

;nc m'avoit point enîeiiié, :fut envafci par le 

cnid Tribudral; & qûelqV^s pîetreries ffX 

-^Dàna" AJmsim Aak fs^trcnde^k^h^vet^ 

jxi'avoieat. ferles mife dànskrvw de fqe 

ibufttiafre aax'^infbuiceb génereiifes & àé- 

ilîcatea de Madame de.Céléàa. Adktti 
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adieu ) ma chère Clatence; je hais Totre 
procès, vos a&ires, tout ce qui m^éloigne 
de vous. 
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LETTRE XXX 

De Dom Almanza , à Dom Lops, 

v^U AND Dom Lopc m'a confie le 
fccrct de Ton ami, il n'a fait que confirmer 
mes doutes: depuis long-tems, je crai- 
gnois ce qu'avec raifon, il a cru devoir 
m'apprendiîc^ J^dmire , J'çftinac & faimc 
Ximenèfi" t *St4phAnif5 , la chîStmante Sté- 
phanie Or'fft pas moins diere à Dona Âl< 
manza , 8c à m<^ ) que û elle nous apporte* 
noit. Tcçut ce qui iregardc Vvm Se l'autre 
nous intércflfc : mais eux-mêpies , foyez-cn 
sur, ne pourront deviner, que j'en aie la 
moindre connoilTancd Vous m'avez rendu 
juftice; Se vous avez lu dans mon ame, 
puifque vous m'avez ouvert la vôtre : vous 
y avez dû voir, fur -tout, que Dom Al- 
manza , maigre votre jeuncflfe, s'honore de 
votre amitié. 

Ce n'eft pas le moindre . malheut de 
Ferhand) que la conunifBon dont la Cour 
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VOUS <^hargc, paifqu*dle vous retient loin 
de lui. Je reffens fa peine & la vôtre : Je , 
vous ai vu, (aiis héfitcr, (àcrifier le foift 
de vos aflfàires , à Pempreffcment <ïe le rc» 
voir, à J^^efpcrancc- de lui être iirilc, & à 
celle de le confoler. Le devoir vous arrête: 
ceux qui vous rjertciïifolcrtt , n'ont rien â 
lui oppofer. Coifibien cependant vou> 
feriez ncceffaîte à ce jeune héros, que U 
gloire chérit, mais que Tamour accable, êc 
que ;e vois^ avèCi îfoqj^ûr , condamna à 
des maUx êc à <ks tourmens éternels , s'il 
ne parvient point I fe gaérîf d'une paffioft 
qui ne peut être qu'infortunée t Ne tcnteÉ 
plus de favoir de mcn ce qii'èft SpephàtiiA 
La liaturé a tout fait pour ette : k fort I^îi 
privée de tout, ieice^tc de fâ' vjertu, 4t 
fc5 cWfeies , d'une ' ftittieté" au -deiîus ék 
Ton âge , de Ton fcxe, du notre tnême, du 
Xiôtre fî vain, que le 'fiçn égaie fouvcnt^ 
forpaffe quelquefois; 6c û ce tfldft, autant 
que Stéphaiflé, aflci éi «ïôin^pô^r quev 
yaîticitspar ce fexe intéifeHant, nous cefliofti 
de pp&ehdrè lui dbiiner âesloîx. - 
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' L'écaÉ enfin de la fille de Sidley, quel 
quHl foie, eft relevé par la noblefle âe foti 
gtne : rien de fi pur que la fienne , & que 
fes (cntimens pour Rorêmont. Vous me 
demande? s'il eft de Tâge de votre ami, 
ou du vôtre ? Ximenès n'a pas vingt-quatre 
Ans ; vous en avez vingt-fix : Rofemonc 
^n a trente-huit. Vous vous étonnez de 
ce qu'après tant d'égaremens , il eft Pobjct 
4e la. prédileâion de Stéphanie; elle le 
doit, à tous les ^'tre$,^ puifqu'il a toutes 
les vettus : des paffions trop vives les ont 
pbfcurcies, ^ ne les ont point éteintes. Pai 
vu Con repentir; je fiiis certain de fon re- 
jrour» Toutefois que Fernand fe ralTure, ce 
prétendu rival n'eft- point à craindre : nul 
fkc l'eft pour lui. Stéphanie libre, & vou- 
lant l'être toujours,) ne <:onnoît point cet 
amour qu'elle -infpire : puiffe Fernand lui 
cacher , à jamais , le fien ! Ceft le plus re- 
doutable pour elle; il n'en eft aucun, qu^elle 
doive moins écouter. Je connois ks forces, 
Ùl délicateâe, ce que lui diâe fa reconnôif- 
iànce, fon amitié ^ toutes ks obligations 



Lettre XXX. loj 
envers Madame de Céléria -y elle met Ton 
bonheur à Punion qu^elle croit bien aflor- 
tic y de Femaûdtdc de fa fille : fi Stéphanie 
fomioic des vœux contraires , ils ne pour* 
roient être que le malheur du refte de ùl vie. 
Vous ne^ pouvez le repeter trop a votre il- 
lufire ami. Je voudrois qu'il me parlât: 
qu'ajouterois^je cependant à la (agefle de 
vos confcils? &' que font*ils , hélas! contre 
Pafcendant qui le fubjugac ? comment le 
défordre extrême de fon cœur ne frappe- 
t-il point tous les yeux ? Florizene, ou je 
me trompe fort, n'en ignore point la caufè : 
elle contraint fon dépit; je crois Pavoit 
deyinc. Je plains Fernand : je tremble pour 
Stéphanie ; je n'ofe Péclairer. Mon filehce 
eft coupable. Si je le romps, je fuis impru« 
dent & cru^; je la prive de Pe/pece de fé- 
curité dont elle fouit depuis fi peu de tecbs : 
je Penleve à Madame de Céléria , fon amie^ 
fon appui, fit con(blatxon. T'afflige Pune & 
l'autre ; Je dàxuis leur tranquillité , je dé- 
fefpere F^etnaiid} & qui fait où le porteroit 
la dckleor^de ùl pêne ? car cette peae eft 
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certaine, Se jamais il ne la reverra, da 
moment qu'elle fera inftrmte de fon amour. 
Ah! plutôt, laiflfons-lui , c^t qu-il few 
px>ifible, Phçureafê ignorance où elle eft ! 
Je me contente de ne point perdre de vue 
Florizene. Il me femble apperccvoir qu'elle 
& Fclici, quoiqu'ils s'évitent (buvent, s'en- 
tendent à merveille : ^e ne veux point d'ait 
leurs me permettre de la juçcr. Peut-ctrc 
fera-t-élle le bonheur de Fernand ? peut* 
erre n'a-t-eile que les defetuts qui naiffcnt 
de la crainte qu'une autre ne lui plaife dit-? 
vantage î U eft trop fait pour qu'on l'aime; 
& puiffc^t+elle /avoir aimer ? Quant à Fé» 
Iki, quelque mal qu'en dife le public t il 
eft cependant vrai qu'il a tt^s-genéreufe'' 
ment &uvc Sidlcy , & qu'il a pour iâ fflk 
des égards qui itne donnoront la pkis Ittttce 
id^ de lui,; fi. c'cft la jui^icfi, & non IV 
mour, qui en eil le pnncipe': Je le dcfif^ 
d'amant plus, que je uns combsen cet 
amour Un feroit odieux. SUtt-j il vint chcx 
inoi^ il me traite^ «fepuis quelque jteaiSi 
4vecte[ucoap de (fiftm^ob. ApûstnlMfQit 
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parlé dMIe, avec une chaleur dont il mV 
voie puu iUrcepcrble, il k plaignit de ce 
qu*elle Paccabloit de ks dédains : je cher- 
chai à le diffuader. Il infinua enfui te qu'elle 
nVcoit point placée chez Madame de Cc^ 
léria ; qu'un ctablifïémcnt avantageux ctoit 
le feui moyen convenable de la fouftraire 
aux dépendances défagréables de fa pofi* 
tion. Il me fit prcffemir qu'il fe plairoit à 
réparer, envers mof, les in;uftice$ du fort, 
fi je la déterminois. Je ne promis point de 
l'entreprendre ; & je l'aflTurai que je l'e»- 
treprendrois en vain. Il infifta; il me dit 
qu'il pourroit s^offirir de tels partis pour 
die, qu'ils vaincroicnt [c% répugnances; 
Faflfe le Ciet, pour l'intérêt de Sidiey & de 
fc fille, que ce ne foit point lui-même !.•• 
car elle perfiftera dans fes refus, & lui, dàni 
foa rcflentiment. Il fihit par me patler de 
Dom Fernand Ximenès , en homme qui le 
voit des yeux d'un rival. Je n'ai pas du lui 
plaire ; mais le comble de la baffefle eft de 
mentir à fbn cœur : il y en auroit à ne pas 
louer votre ami , & mille confidératîon n'a 
pu m'en empêcher. J'apprends , de jouç en 
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jour, combien il mérite de l'être. Je vous 
ai dit que, jaloux de Rt>femont, maille 
fâchant malheureux, fa bienfeifance Tavoit 
emporté fur fon amour. Eh bien ! quoique 
fcs foUicitations aient obtenu de Ferdi- 
nand une penlion de trois mille piaihes, 
qui vient d'être accordée à Stéphanie, il a 
laifle Fclici s'en faire un mérite auprès 
d'elle. J'ai fu de quclqu'im qui poffcdc la 
confiance du tRoi , que Fernarid i'avoit 
fupplié de lui permettre de ne point pa- 
roître l'auteur de-cette grâce : mais , pour 
cette fois, Stéphanie, n'en fera point in- 
formée par Dona Almanza. Il ne réunit 
que trop de moyens de {éduâions : tant 
4e vertus le rendroient trop dangereux 
pour elle, & nous lui tairons ce nouveau 
trait qui nous enchante. L'état trifte de 
jfti. de Céléria laifle peu d'efpérànce pour 
iz guérifon. Le mariage de Florizene & de 
Fertund eft toujours fuipendu; mais il eft 
•inévitable : je deiîre ardemment qu'il {bit 
heureux. Je fuis aufiî. attaché à Femand 
que vous-même; Se je me voue à Dota 
Lppe , pour toute ma vie. 
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De Dom FSRNAND XiMENès i 
h Dom LoPE. 

IVl AL GRÉ fcs vœux & les miens ^ la 
prcfence du feul.ami qui connoiffe mon 
cœur , m'cft donc, toujours ravie ! Ah ! de- 
vrois-/e fouhaitcr votre retour ? Et dans 
quelle firuation s'ojSfîrira: à vos yeux celui 
qui devoir peut-être ^étendre à des jours 
plus doux? 

^emportement, le délire y les tran{ports 
de mon. amour , ont (m place à un morne 
chagrin , à une efpece d'app.thic plus dou- 
loureufe <jue tout ce que j'ai éprouvé. Je 
ceife de m'abufet (iir ce que je dois à moi- 
même, à Stéphanie , .à (à bienfaitrice; : elle 
eft mère -de Florizene; je n'ai plus qu'à 
m'immoler C'en eft fait ; vœux, pro- 
jets, efpoir, tout eft anéanti : je ne cherche 
plus à échapper à mon fort, il faut le fubir; 
& c'cft mon amour mêmç qui m'en im^ 
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pofç la loi. Oui; c'eft cet amour, plus 
violent qu'il ne ftit jamais , c'eft lui qui 
l'ordonne. Ce que la raifon, le devoir, 
Pamitic même, n'euffent point obtenu, 
Stéphanie, la feule Stéphanie^ . . . • Recevez 
Tunique aveu qui me refte à vous faire. Si 
jt ne Tadorols points *fi Florizene ellc- 
Éfiême peufC-^re n'eut pas dévoile mes vé- 
ritables fendmens, fâchez que pour rompre 
mon mariage avec elle, ]c mVxpoferois i 
tout, à la diigrace de mon Souverain, au 
courroux -de mo& père, à de plus grands 
malheurs , s'il en eft ( non pas à de plus 
fenûbles ). Sachez de plus, que fans pàflîoii 
pour une autre, l'orgueil de MademoifeUc 
de Celetia me rendrait infeniible à Tes 
chaftne^; que lorfqu'elle mepade avec 
une â)rte de, tendireâe', ( depuis quelque 
ttms , elle y contraint fâ vmite ) , Je ne ia 
crois pas aîTez vraie , pour me reprocher 
d'être ingrat. Avant de ^connoicce Sté" j 
phanie^ diftrait , diffîpé , écoutant peu mon 
cœur, ]t penfois indiâânâemenr que, quelle i 
}fût &t la içmme qui me feroir deftiaéei 
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elle me conviendroit : Je me croyois^sûr, 
au moins , de ne p4s lui dépbirê. En com- 
mençant' d'aima: , je perdis cette coa- 
fiance, Pai vu, avec une peine mortelle, 
que je ne pouvois iofpirer à Stéphanie que 
de l'indiffércnct : j'ai vu, avec joie> celle 
de Florizehe ; mais 'f ai* été effrayé du pe¥ 
de rynnpathie de nos cara^eres, de tive$ 
difpofitïons pour elle, peut-être de mon 
injuftice. Je me fuis confulcc ; l'éloigné- 
ment qu'elle n^'mfpirc^ cfl: à un tel points 
que, guéri de ma pffion^ je le conferver 
rois encore; Çe^ifendânt , & .vous avez 
raifon de ie croiife,. sûr de n'en point 
tendre t«fponfabIt deUe tjui. en eft Tobjet , 
de nV>iibUer jamais ^ cjulç k's loix Tapr^t 
mifè une fois dans ,iha! dépendaïKe , itta 
J>rôbité m -en rend l^pippùi, &i,$?il le fal- 
loir, contre moirminicc inaS^eiiJ^èusi:, ma» 
téfolu à foufïrir fans l'affliger, n'embrafTant 
ïiulles chimères,, né croyant point à ce 
bol:àle^r ptccdndtt, que Je cwfc ftuLpeUt 
donner-, renoMçatit à tout, cédant à xna 
4eiHaée, ne vouhtàt^ôini;^^ la cecoiinolf- 
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(ance de Florizcne , ce n'cft que pour moi 
que j'agirai , cq la rendant heùrçufc , puif- 
^ue je ne l'aime, ni ne pues l'aimer. Je me 
fens, en xm mot , le courajge d'affocier mes 
malheureux jours aux fiens : vous m'avez 
vu y fbufcrire uyec effort; c'eft volontaire^ 
imenc aujourd'hui qùe^ je m'y décide. L'in- 
térêt de mon bonhein: ne l'ei;nponera point 
fur celui de l'être adorable i* à qui l'or^ira- 
puteroit cette rupture , quoiqu'elle ignore 
fon ouvrage, Ton empire, mes combats, 
-mes tourmens; Se que^fon cœur, prévenu 
poitr un autre , ne l'éckire point fur ce 
qu'elle me coûte. . . . , Je lui tairai jusqu'au 
iâcrifice àf&eux que je &is à Ton repos; 
j'expirerai ( fans avoir trahi mon fccrct ), 

digne du moins de ù, eendreffe de iâ 

tendreffe, ,hélas ! le prdnier des biens ^ le 
fcul, celai, d'un rival, dont j'enyic.juf- 
qu'aux infortunes : eh ! que m'importe que 
Stéphanie foit déterminée à ne lui accorder 
jamais le don précieux de Ùl main^ fi Tes 
refus font adoucis par le moindre regrec, 
s'il i'intérefle ? . . . Quelle différence de fon 

fort 
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fort au mien ! Toutefois , en le fcrvanc \ 
qu'ai-je fkit qui mérite tant d'clogcs ? Eh ! 
que peutPamourie plus malheureux, fur 
les devoirs de Phumanitc ? En cmpoifonner 
les plaifirs , non en arrêter les effets. Rival , 
ou autre, mon (èmblable a fur moi des 
droits ; & peut-être font-ils plus facres en- 
core à un cœur dcfefpcrc. Sur-tout , mon 
ami , que cette aftîon fi fimplc , qui <loit 
vous le pàroître plus qu'à perfonne , reftc 
au fond de votre ame ; & que Stéphanie 
rfen puifle jamais avoir connoiffance ! Je 
ne pourrois fupporter le^ gré qu'elle m'en 
faupoit, Florizene & Eléonorc la louent & 
la careflcnt depuis quelque tems, au point 
de m'ctrc devenues auflî fu(peâ:es i'unc 
que l'autre : cHes font loin de pouvoir l'ap* 
prccier. Fclici ofe être fon admirateur ; &, 
s'il étoit fufceptible d'impreffions honnêtes , 
je pçnferois qu'elle a changé fon caradtere. 
La Marquife, fon. amie vraie, fe partage 
entre les foins les plus rares , les plus tou<^ 
chans, Içs plus aflîdus pour M. de Célcria, 
& une fenfibilité bien jufte envers Stépha^. 
Partie L K 
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nie, qui ne voit perfonne, qui ne la quitte 
point, qui veille & s'afflige avec elle: Iç 
Marquis paroît moins mal depuis hier. 
J'ai repris quelque efpçrance : loi-picme 
fe flan:e; Se tous ceux qui le connoiflent, 
défirent que ce ne foit pas en vain.Ferdir 
nand preiTé, fans doute, par mon pete, 
veut abrqlument que , profitant de ce 
mieux » l'union de fà fille Se de moi fe 
.termine uns plus de délais : Almanza fem- 
ble les craindre^ .& StiépKanie ^Ile-même. «. 
elle fera obéie : vous fe^ez tous contens. 
Ne doutez plus de mes forces : ne me 
parlez point de confolation; fouffirir, eft 
déformais mon feul partage ; mais vous 
me comioîtrez, Fernand , s'il ne peut (^ 
vainae, iait fk <x>)tnmandet ; votre eftime 
8c votre amiûé lui ferqiu toujours duçs^ 
Adieu, DomLope. 
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LETTRE XXXIL 
Bc Clarsnçe, à SrÉPM4NîJBé . 

v-/ M o NT amiei ma tendre amk ! pour-' 
quoi cette triftciïe qui vous accable , & 
que vous avez fait paiTer dans mon cœur }, 
d'où vient n'envii^gez-vous pluç aujour* 
d'hui que dejs ftijets d*affliiftion ? Le fort ,. 
il eft vra^ j i^ envers vous mjuftq, impi^, 
tayaUe : qui le fait mieux que moi ? Ce^ 
pendant, lorfqu'il paroît s'être laifTc fie-» 
chir, que cha^^ jour amené cdiu ad vous 
reverrez V^uoçur. de votre naîi]Qmc;e , fàut-il 
que le pa0iç éte^ nife vos maux , vous rende 
le préfent amçr^ & vous enlevé même ^ 
I^efpoir? Vous ^mkUea&.beureuTe. par luû 
Je voijs ai vue,, au fijin rçemede Tinfûc-î 
tune , ne trembler que pour un père , na 
fiiccomber qu'à PerreuCv de .ii ;pçrte ; 8ç 
dès qu'il vous êit rendu y ne plies :£orma( 
de v^ux, ne m'e» point permcjttre* N4 
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changement, depuis, ne s^eft fait dans votrç 
pofition : eh ! comment ne m'inquiétçrois- 
jc pas de celui de votre ame ? Je me rap- 
pelle Stéphanie, fî courageu/e autrefois; 
Stéphanie ^ui fbutenoit mes forces, quand 
elle croit plus n:\alheureufe qu'on ne fut 
Jamais: n'eft-elle plus fupcrleure à moi? 
Madame de Norfey m'accufe de ne pre'yoir 
que pour craindre : ah ! du moins que je 
n'aie pas ce reproche à vous faire ! je con- 
çois que Pctat du Marquis, la défolation 
de ce qui lui appartient , les alarmes de 
Madame de Céléria pénètrent votre cœur. 
Cependant , le grand âge de fon époux 
( on dit qu'il a plus de quatre-vingts ans) 
rie lui .permettoit guère de f^ flatter 
qu'elle le conferveroit long-tems encore; 
& cette réparation doit être adoucie, finon 
pour elle, au moins pour vous qui l'aimez, 
par la conduite qu'elle à toujours eue avec 

lui. ' -^ ' . ; •' -î 

combien )é vous admiré^ Vous voyant 
(î touchée desinqtuétudès d^ Florîzene, 
lie cette filjc altiere , /jui penâ veiis comi 
i 
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la vie y en vous apprenant , avec une imr- 
pnidence ^ qu'un cœur fenfiblc , ou feule* 
ment généreux, n'eut pas commife, quç 
Sidiey s'ctoit donné la mort ! Depuis ce 
jour, je l'ai jugée; je l'ai eue en horreur: tout 
ce qu'on m'en a dit, a confirmé mon opi^ 
nion. Vous, la feule qui l'excufiez, & qUi 
en euffiez feit l'éloge, s'il avoit été pof- 
fibie, vous-même m'aviez montre, à tra^ 
vers vos ménagemens , le bçfoin qu'elle a 
de votre indulgence. Fernaxid l'aime , l'a- 
dore : eft-il bien vrai ? Avec tant de vertus ^ 
il s'avoue fbn efclave; il deviendra fon 
époux ; il U veut y il le fouhaite\ il^af-^ 
flige de ce quelle n^eft pas aj}e[ tendre : 
c'cft d'elle enfin que fon fort dépend! Vous 
paroifTez en être sûre; vous craignez qu'il 
ne foit pas heureux. C'eft, fur -tout, (z 
profonde triftefle qui m'étonne : feroit-cllc 
une preuve qu'il la connoît, qu'il n'eft 
point abufé par fon amour ? Comment 
donc ofe-t-il s'unir à elle ? comment ne 
peut-il fouffirir que ce mariage , fi certain , 
foit feulement différé ? ou plutôt , n'eft-cc^, 

K iij ^ ^ 
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point que cet hymen, qu'il lui cftimpof 
ïble de rompre , lui cft dc'fagréable ? Pour 
lonferver de lui Popinioh que vous voulez 
que j'en aie , Jl m'eft nécdïaire de le penfcr. 
Éien de plu$ touchant, que k bien&ifance 
envers Milord Rofemont ! Mais vous ferez 
peut-être furprifc de ce que Madame de 
Norfey , lorfque je lui ai lu cet article de 
votre lettre, s'eft écrîe'e : ah ! mon Dieu ! 
cette maudite Efpagne ! . . . . je le difois 

bien tant de géncrofitc , tant de no- 

blcffe , un défintéreffement fi rare • . . . dites- 
iui , recommandez - lui * ... . en France , 
elle fera plus tranquille. Stéphatiie ne fe 

doute point il faut qu'elle parte .... 

Et toujours des demi-mots .... je n'ai pu 
]a fcire parler plus clairement : c'etoit le 
moment de fon départ ; & bientôt nous 
nous fommes arrachées en pleurs Pune à 
Paurre. Je ia regrette, ôc je l'aime plus 
que jamais, depuis que j'ai vu combien 
Vous lui êtes chère : mais , mon amie, 
féparée d'elle & de vous , quelle confola-* 
tion je trouverois à vous favoir cnfcmblc ! 
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Elle vous écrira j & , fi fes inftanccs & 
mon amitié pouvoient obtenir ce qu'elle 
fouhaite , votre abfence m'en devicndroit 
moins iriïupportable. Il n'y a au monde 
que la volonté d'un père qui puiflc m'cra- 
pêcher de voler vers vous. Enfin , le terme 
de fon procès approche , ainfi que celui de 
mes privations : je partirai auffi^tot , quel 
qu'en foit l'événement. Toutes les apparences 
m'annoncent le fuccès ; mais , vous cm- 
braflcr , cft le premier bic^ pour mon 
cœur. Adiçu, adieu, ma chère Stéphanie, 

P. 5. Une de mes femmes vient , à 
Pinftant , de me rendre compte, qu'un in- 
connu lui a demandé l'adreffe de Milord 
Rofemont. Imprudemment elle a dit qu'il 
ne portoit plus ce nom-là : heureufement 
qu'elle ignore fous lequel il a pani en EC- 
pagne. Elle a ajouté que Milord & fa fille 
avoient quitté l'Angleterre. On l'a inter- 
rogée, pour favoir le féjour de leur réfî- 
' ^ence : elle n'en eft pas inftruite ; elle n'a 
pu répondre à cette queftion. Mais, dtt 

K iv 
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moins , vous (avez le lieu qu'habite Sté- 
phanie, a-t-on repris; & Pindifcrete Juftinc 
a répliqué qu'il ne convenoit qu'à fa maî- 
treflc , amie intime de Mifs Rofemont, de 
l'appcller Stéphanie. Je fais bien, a-t-cllc 
ajoute , qu'il ne lui refte plus de fa fortune 
pffée , que l'honneur d'avoir tout facrific 
à fon père; mais, pour cure pauvre, elle 
n'en eft pas moins de la plus illuftrc naif- 
fence, & puis , fi belle , fi bonne , • . . . avec 
cela, une conduite G. refpedable L. Quelque 
douceur qu'ait pour moi votre clogc » je 
fuis dcfolée de ce que cet inconnu (ah! 
Dieu ! s'il etoit mal intentionné ! ) a pu 
apprendre par elle, que Stéphanie n'eft 
autre que Mifs Rolemont* O mon amie! 
Félici & Florizene m'alarment; les lettre* 
de Dona Almanza ne me raifurent point 
fur leur compte : de grâce , examinez-les 
attentivement» Dites à Madame de Géléria, 
avec quelle vérité je partage tout ce qu'elle 
reffent. Mais, quoi ! fans cette penfion de 
la cour d'Eipagne , vous n'aviez plus rien; 
& je l'ignorois l Ah ! cruelle amie !..•« 
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De Stéphanie^ à Clarence*, 

V o U s me croyez en proie à de vaines 
terreurs, affligée (ans motif, peut-être même 
je vous parois foible : mais , hélas ! en couc 
lieu, pour/iiivie par les chagrins de ceux 
qui me font chers , puis-je fupponer mon 
fort ? Jouir de leur bonheur m*en^ auroit 
tenu lieu : je n'avois point renonce à celui- 
là; il me fuit : & je trouverois des forces ! 
Otcz-moi donc , grand Dieu ' ctttt ame , 
femblabîe à celle de Clarence , qui , jufqu'à 
ce jour , ne m'a été donnée que pour le 
malheur de ma vie. 

Après avoir reçu votre lettre , voulant 
vous fàtisfàire , je m'efforçai de vaincre 
ma trifleffe. Ni ma raifon, ni mon cœur 
ne m'en of&irent le moyen : j'aimois mieux 
les accufer que vous j & un moment d'eC 
aér^ncc acheva de me convaincre de mes 

. K v 
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torts. Le mieux de M. de Céleria , pendant 
quelques jours, remplie de joie fa mairon, 
ks amies, la Marquife fur-tout; & leur fé- 
licite jointe à vos inftances , fi elle ne par- 
vint point à calmer mon ame , la cenfola , 
du moins. On profita de cette lueur trôra- 
peufe , pour parler au Marquis de Phymcn 
de fa fille & de Ximenès : on crut que la 
douceur de les unir acheveroit de lui rendre . 
la fanté. Madame de C^eria , auffi attachée 
à (à fille qu'à foncpoux, appuyoit cet avis : 
Ifabelle fouhaitoit qu'il prévalût j elle is'ex- 
pliqua. Parierai -je ici de mes vœux? Je 
n'en pouvois former de contraires à ceux 
de Madame de Ccléria ; 8c je me réunis â 
elle , pout engager le Marquis à déterminer 
le jour de cet jiymen. Dès qu'il l'eût pref- 
crit, il (êmbla fe ranimer, ôc parut même 
affez bien pour pouvoir être tranfportc 
dans la chapMle de fon palais , où devoir fe 
i&ire la célébration. Que vous dirai-je? hé- 
las 1 ce jour qu^il croyoit le plus beau des 
fiens, ce trifte jour venu, on fe raïTemblà 
èhezhui.M.* Etok-ceunprelfentiment? Je 
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fcfwfois à peine me foutenir : je ne (kis qud 
mouvement douloureux , inexplicable , me 
fendoit pénible le bonheur même de M^ 
dame de Ccléria. Femand, pale,, éperdu, 
accable, paroiffoit ne Toir & n'entendre 
aucun de ceux qui étoient près de lui : le 
Duc Ximenès , fon père , l'examinoit avec 
furprife. Florizene & (a mère , fatisfaites ^ 
heureufes, n'appcrcevoient ni Petonnenient 
inquiet de Pun , ni le défordre de l'autre , 
ni même l'abattement exceflîf d'EKonore ; 
. il n'ctoit pas moins marque que celui de 
Femand. Le rcfte de l'aflèmblce fe livroit 
t lia joie. Enfin , on n'attendoit phis qu'une 
feide perfonne , lorsqu'une foiWcffe qui 
prit au Marqms, & qui fot longue, nou$ 
jeta dans les plus vives alarmes. Revenu i 
lui , voyant notre afflidion, elle parut l'at* 
tendrir j il nous en afTurà dans les termes 
les plus toudians : mais , ne fe Tentant plui 
aflez de forces pour affilkr à la cérémonie , 
que ITieurc ne pcrmettoit point de retarder , 
fl fit approcher fa fille & Femand ; M appella 
la Marquîfe : Reprâfetttez-thôi fii» d'èttx > 



ftl8 S T Ê P K A N I E. 

8c prâldcz à kur bNonheur, ajouta- 1 -2, 
vous à qui j^ai dà le mien, & pour qui 
feule je voudrois recommencer de vivre. 
Les pleurs empêchèrent Madame de Celc- 
lia de répondre; elle fut prcte de tomber 
X Tes pieds; on Pentraina, ainfi que Fernand: 
Pun & l'autre n'ctoient point à eux; moi- 
même je ne me connoiflbis plus. Nous 
marchions cependant : on s'arrêta quelques 
minutes , pour kifler la Marquife fe re^ 
mettre de fon trouble. Florizene , ah Dieu! 
Florizene , dans ce moment Ci terrible, 
après la fcene cruelle qui venoic de fe paT- 
fer, me demanda prefque ironiquement, 
fi je ne fouSrois pas beaucoup. Il étoit à 
craindre , pourfuivit-elle, d'un ton plus 
afFeâueux , que , changée comme je l'étois, 
je ne me fiffç violence pour, les fixivre. 
Fernand alots s'avança précipitamment, 
voulut parler , £b contint. Tous les yeux 
s'arrêtèrent fur moi : la furprife feule m'au- 
roit mife hors d'état de répondre. Dona 
Almanza cependant détourna l'attention 
de deiTus votre amie interdite & tremblante. 
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en courant donner des fecours à Eléonorc , 
qui, en effet, fe trouvoit mal. Bientôt 
elle revint à elle. Il ne nous reftoit plus 
que quelques pas à faire, pour arriver au 
lieu où les deux époux alloient prononcer 
le ferment redouuble.Les portes s^ouvrcnt; 
Florizene vole ; des cris affreux fe font en- 
tendre , ils redoublent •, ils partoient de 
Pappartemcnt de M, de Cclcria. On frémit ; 
tout cft fuipendu : nous accourons ; il ex- 
piroit ! . . . . O mon amie, quelle fut notre 
confternation ! A ce fpe£bcle de douleur, 
celle de la Marquife la fit tomber dans nos 
bras , £roide , infenHble , inanimée ; & elle 
femble n'avoir repris Pufage de* Ces fcns, 
que pour ie livrer encore plus à Pexcès de 
fon chagrin. Je pleure avec elle un époux 
digne de ks regrets , des miens , de Pcftime!; 
univcrfcUe , Se des larmes qu'il nous coûte. 
Florizene ne cefle point d'en répandre : j'ai 
pitié de ce qu'elle paroît fouffrir; mais je 
ne fais pourquoi fon état fait naître plus 
de compaffion que d'attendriflemcnt. Fer- 
nand lui marque beaucoup d'égards j il ne 



1^0 Stéphanih. 
^'cie presque poînt Madame de Cclcrîa î 
un cœur comme le fien peut-il n^êcre point 
|>énétré de Paccablemcnt où elle eft ? Mais , 
qui feroît plus que moi ingrate envers 
cette femme intcrcflante , fi je ne reffcntois 
point fcs peines ? Quoiqu'elle defire uni- 
quement de voif fa fille IVpoufe de Xime- 
hès, on craint qu'elle n'y confente point, 
avant l'expiration des Cix premiers mois de 
fon deuil. Je fuis perfuade'e dû contraire; 
mais l'état où elle eft, a rendu jufqu'ici 
cette qucftion impoflîblc. Fernand n'en 
murmure point : eft-ce , comme vous le 
penfez , que cet hymen n'auroit nul charme 
pour lui ? S^r-tout , croyez ce qui pourra 
confirmer davantage l'opinion qui lui eft 
due : pcilt-étre le trouble d'EIconore , ^al 
au ficn , lorsqu'il croit prêt de fe donner 
pour toujours , peut-être feroît -il une 

preuve Ah ! que je plaindrois Ro- 

rizene , fi elle poffédoit fa main , fans ob- 
tenir fon cœur ! Que je le plaindrois lui- 
même ! . • . . & qu'Elconore feroit malhcu- 
rcufc! 
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Si cependant Fcrnand l'aimoît , . . . . ch 

bien, ce ne (croit , dans ùl pofition , qu'un 

tourment de plus ; elle ne fouflGriroit pas 

feule. Voudriez- vous donc encore, qu'au 

milieu des mauic dont je fuis le témoin^ où 
la viâimè , je puiflc croire ma vie con/âcrée 
i autre chofc qu'à la douleur î Celles d'un 
père tendrement chéri m'ont rendu , dès 
mes premières années, l'exiAence amere, 
ma patrie même, un iejour affireux. Que 
m'a oflfert i'Efpagnc ? les flammes , le fup- 
plice , la mort ; enfin , une perte plus fiçn- 
fible. Si j'ai rcfpiré quelques inftans; fi j'ai 
trouvé des vertus, des foins, des amis, fous 
un ciel étranger , bientôt leurs pleurs ont 
tenouvellé les miens ! ilsgcmiffent! Sais- je, 

hclas ! fi mon pcre eft heureux ? Cla- 

rence eft retenue loin de moi , par un pto* 
tes cruel, qui intéreffe fa fortune entières 
je tfaime que pour foufiftir. Affurez , Ma» 
dame de Norfey , que tous les pays me (ont 
fiineftes : la France me le deviendroit. J'en- 
veloppcrois, dans ma deftinéc, votre char* 
mante amie : û Ëiut que la fienne foit brilr 
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lame & paifiblc. D'ailleurs , qupique je me 
fente de Panxaît pour elle , retenue par un 
afcendant invincible ^ je ne puis m'arracher 
aux lieux où je vois des infortunes ; ils ont 
les premiers droits fur mon cœuré Mais , 
que fîgnifient (es apprchenfions ? pourquoi 
refufe-t-elle de s'expliquer? envifâgc-t-ellç 
pour nloi de nouvelles peines? O Dieu! 
n'en ai-je pas aflfez éprouvées» ? Tout m'in- 
quicte , tout me defefperei Madame de 
Norfey elle - même , & vous , ma cherc 
Clarence , vous qui prétendez appercevoir 
en moi un changement que ma pontion me 

juftifieroit fi je cherchois à m'en rendre 

compte ! devriez-vous ajouter à mes alar- 
ines ? Raflurez-vous , au fujet des informa- 
tions qu'on a prifes fur ce qui me regarde. 
Perfonne ici n'a intérêt de me nuire : il faut 
croire que Florizcne & Félici en font inca- 
pables $ tous deux peuvent avoir des vertus. 
Quels qu'ils foient , je ne fais point les 
craindre , & je faurois leur pardonner. Le 
deuil & la trifteffe de Madame de Céléria 
xn'ont délivrée des affiduités fatigantes de 
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ce même Felici : excepte fes plus proches , 
elle ne reçoit que Dona Almanza, fon 
refpeélable époux, le duc Ximencs , & 
Fernand. Adieu , ma chère Glarencc ! écri-. 
vez à la JMarquife ; eUe y fera fenfible : elle 
defire votre amitic ; elle parle de vous /ans 
cefle : je n'aurai jamais d'amie qui ne foie 
la vôtre. Le tems , l'abfence , quelque 
événement que ce foit, ne pourrpnt nous 
défunir. Adieu, -adieu! 
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L ET T R E XXXIV. 

De FLORiZENEy à ElÉONORE. 



U ANb ic' fort me trahît , quand tout 
m'accable , que me parlez-vous de remords , 
dVgards & de pitié? Le feul dcfir de la 
vengeance fe fait entendre à mon ame : 
échouer eft ma feule crainte. Qui ? moi , je 
balanccrois à perdre ma rivale ! .... Je ne 
prends point-pour la vertu, les incertitudes 
d'un cœur qui tremble , au moment d'exé- 
cuter fes projets. Le repentir n'eft que foi* 
bleflfe : je ne le connois point. Mon reflen- 
imcnt eft jufte; & ne fut-ce enfin que 
30ur l'intérêt de votre gloire , je ne pea- 

PartU IL A 



a Stéphanie. 

ferai jamais que vous m^euiCez fervie , û 

vous m'aviez défapprouvcc. 

Quoi donc ! je n'aurofs pas le droit d'af 
fliger qui me nuit » de punir de mes tour* 
mens celle qui m'y condanme ! Qu'elle en 
foit, ou opn, la càufe involontaire, que ^c 
à mon outrage Ùl prétendue innocence ? On 
l!admir^» on l'adore , on me dédaigne; Se 
je lui pardonnerois ! & c'eft elle que vous 
plaignez ! ♦ . Où font mes torts ? N* ayant 
pour Fernand que de F indifférence , à- 
yrois^je tant haïr Stéphanie ? Mais, quelle 
fçmme n'eft point l'ennemie descelle qu'on 
lui préfère ? Sur-tout , revenez de l'idée où 
vous êtes , qu'elle ne peut prétendre à l'hy- 
men de Fernand. Mieux qu'elle ne le croit, 
je fi^is inftruij:e de ce qui la regarde. J'ai lu j 
dans fon ame j & c'eft d'elle auflî que j'ai 
appris à connoître la mienne. Avant qu'elle 
vînt habiter cette maifon , je gémifTois de 
toutes les dépendances de mon fêxe; je 
n'étois fupéricure à rien. Les bizarreries j 
du Public, la tyraimic des époux, J'empire 1 
4c$ pi^éjugési le joug des loix, cflulmcme 
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iesparcns, qui doit ceflcr avec renfânce, 
tout m'en imporoit. J'aliois , comme vous^ 
Eléonore , viâime d^une éducation timide ^ 
me foumettre aux erreurs de PopinionJ 
Stéphanie y au prix de tout mon repos , a 
contraint mon anie à fe replier fur elle« 
même : elle eh a développe les forces ; & 
je mVquitte , en effayant d^cxcrccr les 
Hennés. 

Cependant, vos frayeurs ne peuvent tnc 
rendre votre zele, ni votre amitié, {u^câ:s : 
dans Pétat où je fuis, comment redoute- 
rois-je votre abandon ? Le Ciel même s'cff 
déclaré contre moi, en m'enlevant im père. 
Pavois fait agir Fclici; Ferdinand & Dà- 
belle avoiçnt parlé : le défcipoir de Xime- 
nés , le chagrin de Stéphanie furpaflôient 
mon attente..*., la mort impitayable».... 
regrets, regrets peut-être éternels ! . . . . 
f alloîs , gardant un. cœur libre , enchaîner 
Fernand, & nVppartenir qu'a moi. Les 
lenteurs de Madame de Céléria, lorfque 
nous eûmes quitté mon malheureux perc , 
le plus étonnant concours de circonftances, 

Aij 
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^ jufqu'à vous-mcmc , jufqu'à cette foî- 
bleiTe qui vous prit alors , vinrent m^arra- 
cher la viâoire , en apparence , la plus cer- 
taine. Je doutcrois enfin fi tout ce qui sVft 
paffc n'cft point un fonge , fans ma dou- 
leur extrême, fans les mouvemens de rage 
qu^ëxcitent en moi Stéphanie, Fernande 
le fort y & mon infortune ; fans les pleurs 
feints ou vcri tables de Madame de Ccléria, 
qui empêchent qu'on ofe la preffer de 
fixer , au plutôt , Punion qu'elle defire. 

Stéphanie, dites -vous, tremblante au 
feul nom de Rofemont , n'aime point Fer- | 
pand. Elle ne Vaime point / • . . . vous en ' 
^tes sûre : Pobfcuriti de fa naiffance , fes , 
fentimens pour Milordy ne peuvent {fi ' 
^imenès formoit le voeu infenfi ditn à 
elle ) liii permettre d'y confentir jamais* I 
Cherchez , cherchez pour l'avenir d'autres 
motifs de fccurite. Stéphanie n'étoit point | 
née pour être obfcure, & peut-être n'eft-ellç 
point infejifible à l'amour de Fernand; fur^ 
tout , je répondrois que le don de fa main 
fl^rmçroit fa yajutç. Rpfemojit, qui vouî 



L B t T A B XXXIV. Ç 

rafliire eh bien ! Rofemonc ... « elle 

cft fil fille, & il eft le même que Sidley. 

Blâmerez ^ vous encore ma haine? jo 
fais que cette nouvelle ne fait que Pac-* 
croître. Fernand, jufqu'à ce jour, n'en eft 
point inftruit ; mais il peut l'apprendre ; 
mais elle eft Ton égale : il eft libre , & )e 
crains tout. J'aurois déjà Édt prcffentir le 
Duc Ximenès, fur la «padion extravagante 
de J'iiéritier de (on nom, fi je nVtois cer- 
taine que les fureurs du père, obtiendront. 
du fils, bien moins que fa tendreffe. Ceft 
a votre oncle ( & malheureufement je ne 
puis le voir ) , c'eft à Félici de me délivrer , 
au plutôt, de celle que j'abhorre; ou, ne 
ménageant plus rien, le prétendu Sidley 
rentrera, par mes foins, au pouvoir du 
Tribunal qui Pavoit dû profcrire : vous- 
même, en y rçflcchiffant, vous trouvère* 
que ma confcience me Pordonne. Enfin, . 
mon parti eft pris; & vos tentatives, pouK 
m'en détourner , feroient vaines. 

NVyez nul doute , au fujet de la naifr 
fance de PAngloife. On s'en eft informé^ 

' A iij 
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par mon ordre y dans fa patrie , & préciTc"> 
ment chez Clarence , (on amie la plus cherc. 
Je ne vous recommande point de garder 
un fecret qui importe à nos deffeins : con** 
fiez-le toutefois à FclicJ. Pignore quand je 
le verrai. Madame de Céléria s'obftine à 
n'admettre que le très -petit nombre de 
perfonnes, donc elle ne peut décemment 
lefbfer les vifites. Dites-lui que je la dcfap* 
prouve ; dites-lui que jç le diftingue ; irritez 
Ùl Jatoufie ; appuyeas fur les dégoûts qu'on 
lui donne. Je vous ai fait connoîtrc fon 
caradere : partez de cette connoifTancc. 
. J'apprends > à Pinftànt meme> le retour 
de Dom Lape. Vous fâvez combien (on 
£uig -froid infukant^ Ùl morale^ (a fagefife 
auftere» fon efpric métluKËque, & jufqu'a 
fa belle figure^ me déplaifent l II cft cepen- 
dant crès-tâentiel de le nxettte dans nos in- 
térêts : Je vais ne rien épargner poœ: y 
céuffir. Fâici eft tout-puidant ; Dom Lope 
eft ambitieux : le fuccès lui fera. Êicile. Pour 
vous , Elconore > en reprenant cette gaictc 
qui vous rend plus Jolie , vous le gagnerez » 
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ùîis qu'il puifTe s'en défendre : la mienne 
renaîtra , lorfque je verrai Stéphanie auffi 
malhe^reuf^ que je le (uis devenue pat 
elle. Prévenez adroitement Dom Lopc 
€(mtre elle f difpofez de moi , dans toutes 
les occafîons ; & croyez qu'il n'y aura 
point de momens , qù je ne fois à vous» 
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LETTRE XXXV. 
De CtARjETsrcs , à Stéphanie* 

KJ mon amie ! 6 vous qui, chaque 
jour, me devenez plus intéreffante, que 
j'aurois de chofês à vous dire, for-tout, 
relativement à votre dernière lettre ! . . . . 
Mais, quelle furprife ! on m'annonce Dom 
Almanza , qiji vous quitte , qui me don- 
nera de vos nouvelles , qui ne me parlera 
que de vous : il arrive, dît-oii, & peut- 
être à Pinftant même. Ah ! qjie ne peut-il 
m'apprendre que vous êtes heureufe ? . . . . 
oferai-je vous l'avouer ? Brûlant du défit 
de lui faire mille qucftions à votre fujct, 

il en eft ô ma chçre Stéphanie ! fans 

doute mes craintes ne font point fondées. 
Cependant, pour la première fois- de ma 

vie, j'hcfite à vous ouvrir mon ame 

Lifez , lifez, du moins , ime lettre de Ma- 
dame de Norfcy , qui vous appartient plus 
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^u'à moi; car, c'eft de vous feule qu'elle 

eft remplie Que j'aurois de chagrin , 

il Dom Altnanza ne m'en apponoic point 
de vous ! à peine aura-t-il annoncé fon 
dcpart. L'c'tat inquiétant de Milédi Bclcon, 
tante de ù, femme , Paura déterminé fi vite !..• 

Je connois (on ame j^ entends • • • • • 

c'eft lui . . . • . c'eft lui l je vous quitte : je 
vole au-devant de Dom Almanza , pour 
m'entretenir de vous. J'écrirai â la Mar- 
quife; of&ez-lui mes fentimens. 



LETTRE de Madame jde Norsey ; 
envoyée par Clarence à Stéphanie. 

Mon Dieu ! |e n'en doute point : Vous 
me regrette^ plus que jamais ! Stéphanic. 
cft'abfente; voilà le mot, le voilà dit. 
Vous nous aimei Pune & Vautre. Fort 
bien encore ! misiis, tenez, Clarence, notre 
partage eft plus inégal que vous ne penfez. 
N'importe; je pardonne à vous, à Sté- 
phanie même , toutes les préférences qu^ 

AT 
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▼otre cœur lui donne. Vos fcntimens pour 
cUc me la rendent plus chère : mais , qu'elle 
' ne s'attende point à trouver par-tout des 
rivales auffi généreufes L . • . A propos de 
tivale^ ne voilà-t-il pas Florizene qui me 
vient dans l*idce ? Eh bien ! par exemple, 
répctear Éins cefTc, à votre divine amie, 
que cette Florizene n'eft point capable 
d'avoir la ménie condefcendance que moi, 
pour (e^ triomphes, fcs droits, Ùl modeftie, 
tout ce qui lui aiTure des fuccès Batteurs, 
& des ennemies implacables. Le Chevalier 
de Rofenne, ( eft<e qu^il ne m'attendofc 
pas exprès , pour me raconter des mer« 
veilles d'une certaine mignature qui lui 
tourne la tête ? ) mon frère , dis- je, a ce- 
pendant quelques momens de rarfon; &, 
dans cts momcns-là, il parle de Florizene, 
d'une manière, d'un ton ! en vente, il 
m'étonne, il m'alarme; il jure, qu^ellceft 
fi méchante ! & il femble" ne vouloir pas 
dire tout ce qu'il fait. J'ai pourtant de- 
viné, à travers fa haute prudence, qu'elle 
*Û alticre, entreprenante, ambitîeufe, co* 
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quetct » froide , réâcchie ; quelle (ait; iàa-^ 
itCj qu^elle fait m«me fe turc. Kofehne 
eft indigné, fur-tout, de ce quMle n^aime 
point cette pharmante Madame de Celécia^ 
cette mère iî cendre, & &alenieQt trop 
prévenue pa iaveur dé ù, £lle.. Je loi ai 
parlé des charmes, du mérite, des nuU 
heurs de Stéphanie, & de vôtre amitié 
pour elle. Florizene, s'eft-il raie, Flor» 
zene ne peut donc manquer de la hfaïr. 
craint jufques i des noirceurs; Û v&at que 
je vom le diie; 6c votce amie refte en ËA* 
pagne!*... Si eUe fkyoic, combien (on 
féjour y peut être imprudent ! Mais, comi^ 
ment vous montrer toutes mies iriqui^ 
tudes ? J6 vous en canfèrois 4e trep viv«s . . . ^ 
vous n'eb^nickz ps raiian; \ous m^ 
mettriez âu déftffpoîr, ^n fureoi j^eufik 
être ! Enfin , il ^faffit de vous, dire que Je 
fouhatte, plus i^e jamais, dp voir 5té- 
fdianie embellir ta Fstoce, Te rendre à mes 
Vœuxy & s^arrachet at» périls ^ h tnàr 
nacent^T^ne? f s'il fe pouvoir qô'Un homm^ 
fs( tel que le Chevalier m^a dépeint JFerw 

A vj 
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nand , i!x chevaux, fendant Pair , pout s'en 
éloigner^ feroient trop lents encore. Quoi! 
tous les droits à Hcftime^ toutes Us fi- 
duâions ! Né pour la gloire y fait pour 
plaire y nVyant, dit-il j qae lefeuldé£iut 
de ne point connoitre. l'amour-; & puis, 
qu^il devint fenfible, Dieu fait à quel point 
il feroit redouubic! .... Quant à fa paffion 
pour MàdemoifeUe de Céicria , quoiqu'ils 
£u0ent déjà deftinés Tun à Fautre, s'ils 
s'adoreni:, ( Stéphanie le prétend, Ic^croit), 
cMtoit, au moins, avec une exttême dK- 
crétion ! mon frerc n'en a rien vu. Encore 
un coup, il n'a remarqué, dans Flonzene^ 
que l'orgueil d'une telle alliance.^ En voiU 
trop, peui>êcre, (va cetamcle..^. A pro* 
pos, un de mes compatriotes s'avife d'avoir 
pour moi une vénération qui ne reifemble 
à rien. Bon, fi |'en étois l'objet j mais elle 
ne porte que fur mpn iëjour à Londres 
Jeune &. jolie , dit u Monfieur , avoir ct« 
y chercher la iàgefife y cela eft héroïque! Je 
protcftc que je n'ai voyagé que pour l'a- 
Jnitié i il me iiouticot h contraire. Je de- 
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mande ce qu^il y a de mieux dans toute 
l'étendue de la Grande-Bretagne ? Il s'écrie 
que c'eft une nation qui penfe. Je réponds 
que ce n'cft pas affez vite. Il croit que c'eft 
par commifération pour ma patrie , que je 
n'exalte point la vôtre; &, comme je fuis 
vraiment citoyenne, cet excès d'humilirp 
( je ne puis la fouffrir dans un Fxançois * ) 
me donne une humeur qui ne me fait pas 
mal reffembler à Milord Clarence. Vous 
cornioifTez, toutefois, mon eftime pour 
lui : parlez-moi de (a famé , de fon procès, 
de ce qui vous touche. Tai revu ma mère, 
avec une joie égale à la fienne. Elle veut 
que vous foyez parfaite. Ce n'eft pas ma 
faute ; car je vous loue peu... Je crois fàitQ 
plus , en vous aimant. 



♦ Dans ce fîcclc^eî. Madame de Norfcy 
aaroii «a de l'Eumear contre plus d'im François. 
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LETTRE XXXVI. 

De Dont Fm rna tt Dj à Dont 
Al M AN z A. 

X A LL OIT-IL m'arracher l'aveu <îe cet 
amour, dont vous avez trop vu Pexcès? 
Pouvois-jc me défendre de votre attendrit 
fcment, du mîen, de mon trouble? Tout 
fe réuniiïbit contre moi. Je me fcparois de 
vous avec peine. Vous alliez revoir les 
lieux où la vertu , la beauté ^ ou Stéphanie 
enfin à pris naiflance : quelques mots qui 
vous échappèrent, i fon fujet,» pénétrèrent 
«non ame , me firent perdre ce qui mc 
feftoit de raifon. Vous m'ouvrîtes votre 
fein^ & votre datiga:eu(ê compaffion. . . * 
Que dis-|€ ? Avec quelle adreflfe , hébs ! 
vous m'avez contraint à vous ouvrir mon 
cœur; ce cœur plus inquiet, plus agité^ 
plus malheureux, s'il eft poflîble, depuis 
cette i&tale confidence \ Ah ! cruel l ne 
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in*âuriez-vous furpris mon fccret y que pour 
ajourer à mes tourmens j que pour m'en- 
lever Tunîque bien que le fort n'a ofc me 
ravir, le plaifir funcfte de voir., d'adorer 
Stéphanie , de Padorer en filence , & fer* 
tout, ians nul danger pour fa gloire» ni 
pour fon. repos î 

Eh l pourquoi me repeter (ans ceflc, que 
|e ne puis erre à elle ? Je le fais , n'en 
doutez point; ma(s» nul autre obftade, 
que fon indifférence , ne feroit invincible 
à mon amour. J'aurois tout brave, tout 
entrepris ; j'auroîi renoncé ( s'il l'avoir 
fallu ) , pour elle , iux honneurs > i la 
fbnune-, à ma patrie même. Exilé, erranr,, 
profcrit, abandonné des hommes, pour- 
fuivi du Ciel » l'époux , Pheureux épOux 
de Stéphanie , n'ayant que fon cœur pour 
afyle , que la vertu pour guide , auroit 
trouve fon partage digne d'envie ; mais ^ 
hélas ! ma poiition eft telle que y fi l'on 
nous épioit l'un & Pautre ( Je me fers de 
votre expreffion), il feroit impoffible aii 
coeur le plus Jaloui, de n'être pas dé- 
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Êirmé, en contemplant les maux de ma 
deftinée infufmontable, l'inutile & Péterncl 
défefpoir d'une paflîon fans retour. Cepen- 
dant, qu'on fe garde d^ me priver de Sté- 
phanie ! Rien n!eft à craindre pour elle,^ 
en ces lieux ; & ce n'eft que (on abfencc 
qu'il y faut redouter pour moi. Un feul 
de {es regards , commande à, mes tranf- 
ports. Qu'aurois-je à ménager , fî je l'avois 
perdue ? Combien d'éclats imprudens, dont 
vous feriez la caufe ! Et , fî ce n'ctoit pas 
vous oppofer aCTez, mon fecret enfin ne 
vous appartient point : le renfermer eft un 
devoir; la feule probité vous l'impofe. Que 
dis-je ? Ah ! je fuis devenu injufte pour 
ceux mêmes que j'eftime le plus. C'cfl, de 
ma conduite, que dépend la vôtre. J'ai 
obtenu de vçus la promefTe de ne point 
tromper ma confiance , fî la mienne vous 
ctoit donnée fans réferve : je garderai mon 
fcripent , & vous , votre parole. 

Mon fatal hymen, félon toute appa- 
rence, ne s'accomplira point, avaat votre 
retour ; Se j'en fuis venu au point de oe 
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fa?oir s'il me feroît plus odieux de le fubir 
enfin, que de Papprchender toujours. Dont 
Lope ofe encore, depuis qu'il a vu Sté- 
phanie, me faire Péloge de Florizene ! Dom 
Lopeyluifeul.... O Almanza, Almanza, 
votre ame eft fenfible ; n'arrêtez point les 
yeux fur les horreiirs qui m'environnent : 
l'union détcftée qui s'apprête, l'amour mal- 
heureux qui m'affervit; de toutes pans, 
des chaînes aâreufes & iadifTolubles ! Quels 
droits n'aurois-je pas à votre intérêt ? Ah ! 
mes fentimens ne m'en donnent pas moins 
à votre amitié. 
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^ Dt Stéphanie , à Clarbncs. 

it H bien ! mon cœuu va s'efforcer d'être 
heureux, ou , du moins, plus calme* 
Prive' de tout e^oir, on peut cependant 
retrouver des forces au fein de Pamitic. Je 
ne le £us qiie trop : elle ^'enlèvera point 
ftu deftin fa viâime ; mais il Ëuit s'y fou« ' 
mettre , fans foiblefTe , (ans nHirmure ; & 

pourvu que jamais le remord Non , 

ma chère Clarence! non : eh ! qui peut, 
fi vous me rendez juftice y vous faire hé- 
fiter à m^oiiivrir votre ame?. . . -Pour h 
première fois^ i|ne r^çvc cruelle a pris 
la place de ces épahcfa^mens qui m'étoient 
fi chers. J'ai frcmi de votre filcnce. Eclair- 
cifTez-moi ce myftererquel qu'il foit, ofez 
vous montrer injufte , plutôt que dc'fiante. 
Il me fuffira que Pamitié m'avertiiTe; & 
alors, le plus révère examen.M. Que ^s-je? 



L E T T H E XXXVIL 19 

les dargers qu'on m'cxagerc , ne font point 
fans doute ceux que me fuTcita mon infor- 
tune. Flbrizene, Fernand l que. peuvent* 
ils contre moi! Sûre d^ctre haïe de Tune^ 
Je ne la faupçonnerois pas , pour cela» de 
pouvoir fc dégrader Jufqu'à me noire. Pour 
Fernand, il eft peut-être plus fupcrieur en- 
core à fon kxt^ qu'il n'eft pofiîble de fe 
l'imaginer : mais fuir ceuxque l'on eftime !... 
S'ildevenoitfenfibU , dit Madame de Nor- 
fey , il ferait trop rtdoutahk. Eh î pour- 
quoi s'obftine-t-clle a le croire dangereux ? 
Hélas î refter libre y paroît l'unique vœu^c 
fon cœur mdiffërent : mais , mon amie ^ 
s'il cède à ceux d'un perc , avec peine, & 
tout Tannonce ; quel avenir il fe prépare! 
Sa douleur vous accd)leroit. Que vous êtes 
heureufe , de n'en pas être témoin ! Je ne 
puis la foutenir. En vain , il travaille à la 
furmomer; Je l'apperçois malgré fes efforts. 
Tout l'afflige , Florizenc , que je croyois 
qu'il adoroit, Eléonore, qui le cherche 
fcns ceflc , moi, enfin , dont la vue devroit 
lui rappeller combien il a été généreux ! • ^ • 
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Notre préfencc paroît lui être pénible. Lct 
foins qu^ii me rend y ces foins refpeâueux 
qu^il croit devoir à mes malheurs , tant de 
contrainte les accompagne , que pour les 
lui épargner , je voudrois qu'il me fit ppf- 
fible de Pcviter toujours. Ah ! que n'ai-jc 
pu infpirer les mêmes fentimens à Félicii 
Mon malheur a voulu le contraire. Voilà, 
voilà ce qu'il fàllpit appréhender pour moi ! 
Voilà ce qui me fcroit abandonner l'Ef- 
pagne, fi le féjour où mon père m'alaiflec, 
n'étoit^pas celui où le devoir me fixe, fi 
l'en pouvois choifir un autre , qu'autorifcc 
par lui. O Ciel ! Félici, dont les feules affi- 
duitcs m'avoient rendu les bienfaits impor- 
tuns , & la reconnoiflance pénible , jugez 
s'il m'eft devenu odieux , depuis qu'il a dé- 
clare fon amour ! Madame de Ce'lcria, 
pxeffce par fa fille, a enfin çonfenti de. 
l'entendre 5 & il l'a conjure'e de me dire 
qu'il s'honoroit de rendre hommage à la 
, vertu : il veut que je le croie rempli de 
cts nobles fentimens, & il n'afpire , dit-il, 
qu'au titre glorieux de mon époux : il de- 
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mande à fe jetter à mes. pieds. Tai répondu 
que je reccvrois , non fes offres ni fes fen- 
timens, mais ia vifite, lorsqu'il m'apportc- 
roit des nouvelles dç mon père. Ceft fon 
abfènce qu^on objeâe à FéUci^ pour adMKÎr 
mes refus; c'eft cette ab/cnce que Madame 
de Ccle'ria lui oppofe. Pourquoi ne pas lui 
ôter toute efpérance > Eft-cc donc à elle 
d'être fcduite par les richeflfes , les places , 
leur appareil pompeux ? Eh ! qu'offrent- 
ils au cœur ? Il ne peut jouir que par (es 
fentimcns. Depuis que la Marquilc a con- 
fultc les fîens , depuis qu'elle a vu que les 
infbnces de Fclici me dcfefperent , de- 
puis qu'enfin je lui ai montre mil repu-, 
gnance extrême pour fon amoiu: , elle n'in- 
fifle que fbiblement en {a faveur. Elle con- 
noît trop les tourmens d'une union i que 
le penchant n'a point. formée, pour que 
de prétendus avantages, qu'elle^ ^'efl crue 
obligée de faire valoir , lui paroifTent le 
bonheur. . . . j, Lç bonheur ! ah ! ce n'efl 
point pour moi qu'il çft fait. J'imagine 
que Feri^and, pcut-ctre, s'il en éçoit inf- 
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cruît, ne manqueroic point lui-mcmc dVp- 
puyer la demande du Comte : mais , Ma- 
dame de Celeria eft feule informée de ce 
fccret ; Fernand Pignore. Je ne puis vous 
dire combien la fimefte propofition de Fc'- 
lici , quoiqu^affurcment elle ne puifle m'en- 
gager, me trouMc & m'épouvante. Ah! 
Clarence , fi mon père ! . . . . Non ;* je mour- 
f ois à (es pieds , avant que d^y confencir. 

Depuis quelques jours , un ami de 
Ximenès , appelle Dom Lopei, & le Duc 
de Médina, frère de la Marquife, nouvel- 
lement revenu de Tambaflade de France, 
ont augmente le très-petit cercle , qui con* 
vient au deuil 8c aux regrets de cette mai- 
fon. Le Duc eft âgé de quarante ans; il en 
a hoit de plus que Madame de Célcria. 
Dom Lope éft fort jeune; mais tous deux 
ont les qualités les plus rares ôç les plus 
clHmables. Le Duc eft veuf, il y a dqa 
quelques années , &c n'eft point confolé de 
la perte d'une femme, qui nicritoit toute 
jâ tcndreflTe. 

Jç xip vous difoîs point qu'il y a beau* 
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coup d'apparence de guerre , entre PEA 
pagne & les Maures de Grenade. Cette 
nouvelle cft vague encore ; & puifle-t-ellc 
ne point fe confirmer ! Quelque amour que 
j'aie pour la gloire, j€ me fens glacée d'ef* 
froi : hclas ! ce font^ fur-tout, ks iavorjs 
qu'elle expoffe. 

Adieu /"ma chère Clarence. Au milieu 
de mon trouble, de mes cbagrins, de 
ragitatio0 k plus douloureufe, de mille 
incoxi/ëquences qui m'etonaenc mojhmémei 
mon coBur ne s'explique plus que fes fenti* 
mens pour vous; ils ièront ëcerntls. Adieut 

P. S* Mes plus tendres compliraens i 
DomAlmanza.Se|:ois-je oubliée de Milord 
ÇUrcace ? Il ne m'a point répondu. 



# 
^ 
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LETTRE XXXVin. 
Du Comte Félici ^ à ALVARàs. 

Lu E prix de votre adivité,.dc votre zelc, 
de votre exadtitude, doit être ma con- 
fiance; ce que peut mon crédit , ne vous 
paicroit point aflez de ce que vous Êitcs 
pour moi. Non que Je compte mettre des 
tornes aux grâces que je vous rcferve. Je 
vous récompênferài en Miniflxe } mais, ce 
qui fera plus pour vous, je vais vous parler 
en ami. 

. Jufqu'à te jour , inftrument aveugle de 
mes deffeins., vous . les avez fervis fans 
les connoître. Je vous rends jufticc; ja- 
mais on n'exécuta mes ordres avec au- 
tant d'intelligence; Sans que vous ayez 
pu en avoir le moindre doute, j'ai fait 
tenter votre. difcreuori : je me fuis affuré de 
votre attachement, & cette épreuve a étc 
longue. L'expérience doit rendre méfiant. 

Je 
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Je ne compte point les vingt premières 
années de ma vie ; mais il y en a trente , 
que les hommes ne peuvent m'ctonner, 
qu'en m'arraçhant quelque eftime. La place 
que j'occupe , n'a fait qu'accroître le mé- 
pris que j'avois pour eux. J'ai cependant 
été fatisfait de vous, fur tous les points; & 
je vous en donne des preuves. 

Ceft à vous que j'ai remis le foin d'aC'^ 
compagncr Sidley fous le nouveau i^m 
qu'il a pris. Ne croyez pas que J& deftina- 
tion fecrete fut peu importante : il fàlloft 
déterminer le Roi de France * y maigre 
les vives oppofîtions de fon Confeil , i 
rendre , à la Couronne Espagnole , les 
Comtes de Roufîîlloa & de Cerdagne , fi 
longrtems redemandes par notre. Cour. Il 
fut permis au Cardinal ** de charger , 
de cette négociation, celui qu'il jugeroit 

* Charles VIII régnoît alors eu France , par 
la mort de Louis XI. 

* * On fe fouvicndra que le Cardinal Xi menés , 
parent deFeTici , nç rétoit point de Doin Fcrnand 
Ximcnês. 

Partie IL B 
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en être le plus capable : ce traité délicat 
fct -confié au père de Stéphanie, & vous 
le fuivîtes, en France, fans toutefois que 
vous connuflîez Pabjet de fa miflîon. Le 
iSiccès a répondu à mon efpoir; j'en reçois 
la nouvelle iméreflante : elle n'éclatçra pas 
encore. Bientôt vous en faurez plus ; mais 
déjà je veux bien confier à votre difcrétion, 
^ue vous voyez dans Sidley , obfcur, con- 
daftiné, malheureux , un étranger illuftre, 
le premier Pair d'Angleterre, en un mot, 
Milord Rofemont. Je le conhoiffois, lorf- 
que je l'ai fauve; mais il ne pouvoicmc 
foupçonner d'en être inftruit : ainfi,* mes 
égards lui paroiflant déterminés par fonfeul 
mérite , n'en ont eu que plus de charme 
pour fa vanité. Ce ne fera point encore 
ilans la réponfe que je lui fais * ( vous la 
lui remettrez vou^-même ) , que j'aurai l'air 
d'être informé du fecret de fa naiflfance. Je 
liù demande fa fille ; je m'honore de cet 
hymen : jnais , encore une fois , je veux 

* Cette réponfe fc verra «Jans la fuite àt ce 
rcçuçiU 



L E f T R E XX XV II L 27 

ne lui paroître entraîne que par leurs fcule^ • 
vertus; & il en feroit moins sûr, irm'ad- 
mireroit moins , fi je-rcndois à Mifs Rofê- 
mont, l'hommage que j'of&c à la fille d'un 
inconnu. Près d'elle cependant, cette de'Ii- 
cateffe, loin d'être appréciée, n'eft qa\mê 
ofFenfe pour fon orgueil. Quelque teiiis j 
Madame de Ccléria ne m'a objeâé que 
l'abfencë d'un père , maître d'elle : voici 
enfin ce que ;'ai /û. La demande du Comte 
me fait honneur , a - 1 -'elle dit ; mais fon 
ame eft loin de connoître la mienne. Qu'il 
fâche que la fille de Sidley, dénuée de 
tout, lui fiit-il poflîble de fe réfoudre à 
n'apporter à un époux généreux que fa re- 
connoiffance , fe feroit encore un devoit 
de fes refus ? Et , fans daigner me ména- 
ger, elle exigé qite je lui donne; des nou^ 
velles dé fon père !•*... Tant dç fierté, 
dans fa poCtion^^ne vous p3:roî'tra point 
naturelle. Uamoùr, qu'elle m'a fait con- 
noître, ( èc malheur à qui le forcera de fe 
changer en haine ! ) l'amour, oui, Alvarès, 
il me comniahde & m'édaire. Stéphanie 

Bij 
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me dédaigne , me hait ; j^en fais la caufc. 
Son cœur ( elle l'ignore peut-être ) , s'eft 
déjà. donné : mais, fa main m'appartiendra, 
ou je perdrai fon père, elle, &, avant 
tout , Ximenès , mon rival , mon fléau , 
celui de mon ambition , celui de mon 
amour, que j'envie, qui me brave, qui 
m'a outragé, que je ne ménage encore, 
qu'afin de frapper plus sûrement. Déjà, 
pour commencer ma vengeance , je preflc 
fon hymen avec une fiirie ,; dont le ca- 
caftere me feit horreur. 

Ne me croyez pas toutefois dominé par 
Famour , au point de lui avoir fàcrifié des 
intérêts plus puiJGfans. Stéphanie eft plus 
belle que vous ne pouvez le croire ; on la 
dit vçrtueufe : mais elle n'eft devenue intc- 
reflante pour moi;, qu'en raifon des avan- 
tages que j'y trouve. Il ne manque à mon 
élévation, qu'une alliance illuftre. Malgré 
mes richeife^, & le fafte de ma généalogie, 
proj) conn^.en HTpagne , de (impies gentils- 
hommes, peut-être, croiroient m'y faire 
grâce, en me don^anç Ic^c fîUe : j'en fais 
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une à Rofemont, quoique l'égal de tout 
ce qu'il y a de plus grand, lorfquc , maigre 
ion infortune , je defire d'être fon gendre. 
Je iàvoii qu'il exiftoit en Efpagne, fous 
un nom fiippofé ; je favois & fcs malhcun 
8c la conduite de (a Bîlt : j'avois déjà même 
quelques projets confus, avant le jour où 
Ximenès Patracha aux flammes. Lorfqu'il 
parut chez le Roi , fon maintien , fa noble 
ifTurance , quelques mots qui lui échap- 
pèrent, fur ks égaremens, fur fes torts 
avec une fille, qu'il fembloit révérer, au» 
tant que l'aimer & la plaindre ^ me firent 
naître quelque foupçon. Je vis Stéphanie*; 
j'admirai ks charmes : fe dcfîrai de n'être 
pas trompé dans mes conj.eâxires : les in- 
fi)rmations que je pris, me le confirmèrent. 
Par mon ordre , alors vous féduisîtes , à 
force dVgent , un des gardiens de ù, pri- 
fon * : vous favez le refte. Jugez fi je 

* Il ■ I < . I ■ M I , I T I I ^, 

* Celte hardicfle étoît déjà excrime ; mais , 
depuis, ratftorité de rinquifition a été telle , au*il 
n'y a eu perfonne , dans les Etats à\\ Roi Cat ho- 
liquc , qui n'ait trcmbW au feu! nom de ce Tri- 
banal. 

B iij 
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tiens à un fiiccès , qui ma coûte tant de 
rifques , & des défàgrémens qu'il m'a fallu 
deVorer ( 2 ) l S'il fuit mon attente /l'amour, 
Torgucil , le reflentiment , qui partagent 
mon ame, qui s'y confondent, feront égale- 
ment fatisfàits. Rofemont n'aura point de 
regrets à former : fon état , auffi brillant 
qu'il le fur autrefois , & du côté de l'am- 
bitioa même, & du côté de la fortune, 
ne pourra exciter que l'envie; peut-être 
.iurpaflera-t-il fcs vœux. Mais , difpofcz de 
{on ame , par le fentiment de la reconnoif- 
iànce.: Anglois, indépendant, fier, Semai- 
heureux, il réiiftefoit à mes offres ;. c'eft 
fur {à fcnfibilité que je compte. Obtenez 
.qu'il marque à fk fille, pour qui rien ne 
feroit auffi pénible que de l'affliger „ qu'il 
fouhaite qu'elle l'acquite envers mpi. Dites 
_que mon amour eft extrême;. dites que mon 
défefpoir l'égalera, fî je ne l'obtienspoint; 
que j'ai refiifé les plus grands partis de l'Ef- 
'pâgne, que je dédaigne les titres, les ri- 

* Nomme- 1- il un déragrément, la honte du 
jour où Ximenès l'appella eu duel ? 
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cheffcs, tout , hors k vertu , & que j'adore 
celle de Stéphanie , plus encore que (à 
beauté. Inventez , fur le compte de Ximc^ 
nés , tout ce qui peut le rendre odieux i 
Rofcmont : peignez-le , vous le pouvez y 
des plus noires couleurs; mais , plutôt, de 
peur de lui donner des foupçons qui nuî- 
roient à la confiance qu'il faut que vous 
lui infpiriez , que d'autres que vous, le 
perdent dans fon efprit! Je rougis d'em- 
ployer de pareils détours ; j'ai honte de me 
rabaifler, en quelque forte, jufqu'à Pin-, 
fernale Florizene, & une petite Eléonore, 
ma parente, devenue, depuis leur liaifon^ 
prefqu'auffi inventive qu'elle en méchant, 
cetc : mais, il s'^igit de réuflîr , n'importe; 
le moyen. Je leur laifle même le plaifir de 
croire qu'elles me trompent; elles me font 
ncceflaires. Adieu; que la réponfe de celui 
que j'appelle encore Sidley, s'il eft poffible, ne 
tarde point. Çongez à mon. impatience; 
veillez à nies intérêts , & foyez tranquille 
fur ks vôtres. 

B iv 
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De Dom Lopjs , à Dont Aluatsia. 

JLe titre de votre ami , quoiqu'il m'cnor- 
gueillife , me touche bien plus encore. 
Depuis long-tems , le refpcftable Almanza 
avoit des droits à ma confiance ; il pofTé- 
doit toute mon eftime , lorfqu'ày^ peine je 
luiétois connu. Enfin, quelle que ïoit mon 
amitié pour DomFetnand, malgré ma joie 
de le revoir, elle n'a pu être entière, puif- 
que je ne vous ai point trouvé â mon re- 
tour. 

Que vous dirai-je , hélas ! de fon état 
aûuel ? Vous en avez été le témoin , le 
confident : lui -même vous a ouvert fotf 
ame^ elle n'cft point faite ^our changer: 
que dis-je ? elle ne le doit point.... CefTcr 
d'adorer Stéphanie!.... O Dom Almanza! 
je l'ai vue : mon malheureux ami ne fc 
guérira jamais. £h ! comment feroit * on 

B vj 
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infidèle à tant de chanties Se de vertus ? Je 
cherche, autant qu'il m^eft J>oflîblc, à rap- 
peller fa raifon & fon courage : mais^ 
plus fon ame eft fu^ime & fut indif- 
férente, moins ^ lorfqu'elle a trouve enfin 
le feul objet digne de la fixer, -moins il faut 
efpc'rer -qu'elle y renonce. Mes vains con- 
feils me 'révoltent moi-même. Je lui ojk 
pofe des devoirs affreux ; je le défefpcre; 
je lui parois infenfible. . . . Ah! plus qu'il 
ne le croit, je plains fcs tourmens : il m'en 
coûte ^ pour lui cacher à quel point J'admire 
celle qu'il adore; il m'en coûte, fùr-tout^ 
pouf me contraindre à lui faire quelque 
éloge de Florizene : lui , (on époux ! quelle 
union fut jamais moins affortie ? Inconce- 
vable & barbare ufage, de fecrifier tout 
aux convenances des irangs , des fortunes > 
& d'unit les cœurs qui ne font pas faits 
pour s'aimer ! Combien de maux en r^-^ 
fuirent ! combien j'appréhende pour Fer-- 
nand! combien il. eft malheureux de voit 
Stéphanie, de la voir fansceffe, ne pou^ 
van^t être à elle ! Eh ! quoi ! fi dignes Tua 

B Y 
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de rautre! * . . ne craignez pas ccpendanr, 
<}ue j'oublie tout ce qui les fëpare. Ce n'eft 
ni Rofemonc ( à titre de rival, du moins), 
ni la , diftanç^ d'état. Stéphanie, n'avoit pas 
befoin de naiflance y pour être préférable à 
tput,; mais, {quelque myftere que vous me 
fàflkz de la fienne , je l'ai pénétrée. Dieu ! 
quel enchaînement de malheurs l quelle 
conduite intéreflfante ! que fa pofition. eft 
peu faite pdur elle I Enfin , fon (ecret, que 
fc ne vous demande point; fon fccret , fans 
m'avoir été confié^ eft devenu le mien. Je 
Pavois déjà preflTenti : la noblefle vraie, les 
propos , le maintien & l'éducation diftin- 
guée , qui me frappèrent en elle , me laif- 
ferent peu d'incertitudes ; aujourd'hui , je 
n'en ai plus. Elle étoit chez la.Marquife: 
k Duc de Médina m'y avoir amené. Fer-- 
nand fortit , prefquc auâî-tôt que Florizcne 
& Eléonore s'y préfenterent. Toutes les 
deux en parurent piquées. Madame de 
Céléria revoit profondéçient : nous Pirai- 
ùons.' Florizene adrelToit toutes fortes de 
cotpplimens à Stéphanie' (& ils avoicnt 
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Pair de l'exagération , quoiqu'elle ne la 
louât point autant qu'elle le mérite ). A 
propos, ajouta-t-elle , ceMilord Rofcmont 
qui vous intérefle , eft-il vrai qu'il a une 
fille, perfonnage, dit-on, très -médiocre, 
quoique très- vanté? L'étonnemenr, la peine 
& l'altération la plus vive , fe peignirent 
^lors fur le vifage de Madame de Céléria : 
elle interrompit fa fille avec humeur. Vous 
feriez trop heureufe, lui dit -elle', d'avoir 
fa beauté, fon e/prit, & fur-tout fon ame. 
Stéphanie baiflà fès grands yeux , les plus 
touchans qui fe foierît offerts aux miens. 
Florizene, en rougifTant de fureur, reprit 
du ton le plus Blux , que , de tous fês 
avantages, elle ne. lui cnvioit qu'un éloge 
aufE précieux ; &, en regardant Stéphanie : 
Mifs , vous devez être contente ; car , je 
fuppofe , quoique vous ne la défendiez pas, 
que vous avez quelque amitié pour elle. Je 
fais, répondit alors Stéphanie, ce qu'elle 
fisroit, fi.èlle pouvoit vous entendre : elle 
apprécieroit l'indulgence de Madame ; cette 
indulgence lui paroîtroit un bienfait : le 

B vj ' 
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contraire ne lui femblçroic point une of- 
fcnfe; & fon cœur ne feroit que recon- 
noiffant. Ce peu de paroles , Pair modcftc 
ôc plein d^une dignité douce, dont elles 
furent accompagnées , les careflcs que lui 
fit Madame de Céléria, la malignité de 
Florizene, fa confiifion, le mécontente- 
ment de la Marquife , & les malheurs ât 
Rofemont , & l'attachement qu'a pour lui 
votre belle pupile, & je ne fais combien 
d'autres motifs réunis , m'ont ouvert les 
yeux. Vous n'appréhenderez point que f en 
faffe part à Oom Fernand : il eft important 
de lui taire ce que j'ai démêlé. La feule 
chofe qui puifle commander encore à fon 
amour , c'eft la perfuafion qu'un autre eft 
aimé: s'il la perdoit, il ne feroit plus le 
maître de renfermer fés fentimens. Stépha- 
nie, hélas! Stéphanie eût-elle contre elle 
l'univers , il braveroit tout , & n'en d^ 
viendrpitque plus malheureux, en ladcfcf- 
jpérant : mais !... quelle compagne , ô Ciel! 
quelle compagne pour Fernand , que Flo- 
rizene ! Je me flatte toutefois , que ^ 
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gloire fera bientôt quelque diverfion dans 
ce cœur auffi héroïque qu'il eft pailîonné* 
La guerre s'apprête : Albohacen • com- 
mence contre nous des hoftilités que Fer* 
dinand reprimera. Puiffe le héros que nous 
aimons, toujours glorieux & triomphant, 
retrouver, loin de Stéphanie, le repos fi 
diflScilc à conferver près d'elle ! puifle-t-il 
encore ne pas troubler le fien ! Flo- 
rizene &- Elconore me paroiflent liguées 
eixfcmbic. La première n'a que de l'or- 
gueil : l'autre, peut-être, a une forte 
d'excufe. Je les connois» enfin , & j'avoue 
qu'elles m'en avoient impofé jufqu'à ce 
jout. A les entendre, Fclicr me veut un 
bien , dont Je le difpênfe. tt m'a fait des 
offres de fervice : je l'ai prié de croire que 
j'étois bien loin d'afpirer à la faveur , & que 
les grâces méritées par des adions , étoieiit 
les feules que je puffe aijfibitîonner. Autant 
que ce Miniffare en eft fufceptible , Je le , 



* Aîbohacen , dix-ncuvicmc Rw Maure | des 
la maifon des jilmakarcs. . 
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foupçonnc d'ctre Padoratcur de Stéphanie. 
Le Duc de Médina, digne de lui rendre 
hommage, eft auflî. furpris qu'enchante 
d'elle. Adieu ! . . . . L'on ne peut vous être 
au/Il attaché que Dom Lope» 
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LETTRE XL. 
De Florizsne jà Eléonors* 

V Oici une lettre de Dom FcrnanJ ; 
que j'ai furprife : lifez; ... 



£>om FernandXimcnèsy à Dom Aimanta. 

ce O Dom Almanza , aurîez-vous^ cra 
35 que je puffe jamais vous entretenir de 
>^ mon bonheur? Ferdinand va punir le 
» manque de foi d'AIbohacen , & venger 
» la prifê de Zaphara *. J'efpere trouver au 
» fein de la gloire , le terme de mes infor- 
5> tunes. J'échappe à Forizene , à Stepha- 



* Profitant des occupations du Roi de Caftillc 9 
& de la négligence du Gouverneur de Zaphara , 
fortercffc confidérable , Albohacen Tçalcva aux 
Efpagnols ; êc ce fut cette première ho(tiU,té des 
Maures , qui cntrama leur chute encisre. 
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$7 nie , à Pobjet de la paffion la plus tendre 
» & la plus malheureufe , à celui de mon 
»j averfion, à tous les maux, à ceux même 
» de la jaloufie. J^ai déclare , pour qu'on 
» ne prcfsât plus ryion affreux hymen , que 
w fervir l'Etat ctoit mon premier devoir ; 
9> qu'enfuite on verroit mon fort pour ja- 

» mais fixé Il le fera dans h 

n tombe , la viûoire y peut conduire. . . . 
j» il m'en coûte de vous quitter pour tou- 
» jours. Je combattrai près de mon Sou- 
» verain, de mon père, de Dom Lope;& 
»> vous feul, ô mon ami, ferez l'objet de 
% mes regrets: vous feul! . • . que dis-je?... 
*> Ah ! vous ne le croyez point ! moi , je m'ar- 
ii racherois fans peine à Stéphanie ! Je lui 
33 dirois tranquillement un éternel adieu! 
» O divine Stéphanie, quelle que foit votre 
>t indifférence , vous aurez mon dernier 
s» foupir : mais vivre fans e^oir de vous 
« plaire, vivre enchaîné à une autre que 
99 vous , vivre l'époux de Florizene ! . . . . 
» Une pareille exiflencc ne feroit qu'un 
» fupplice : le mien n'a que trop dure : crud 
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}> ami ! il me fàlloit renfermer mon 

o amour, brûlant de*tous fes feux, m'ar- 
» mer d'un dehors calme .... vous m'avez 
» envie jufqu'à mes tourmens ! vous vouliez 
.» me guérir , confoler mon cœur ! Ah ! que 
» vous avois-Je donc Bàtî ces tourmens, 
» quelque af&eusc q^'^ils foient , Stéphanie 
» en eft la caufe.. . • Stéphanie ! 6 Ciel !.. « 
» Dom Almanza, veillez à fon bonheur; 
» & fouvcnez-voas toujours de Tamitic de 
» Ximenès «>• 



Partagez mon injure , & fervez ma ven- 
geance ! je vous ai affranchie de ces mifô- 
râbles fcrupulcs, dont j*ai rougi pour vous, 
dont vous avez rougi vous-même : mon 
cœur compte fur. le votre . . . quoi ! ce n'eft 
point le deuil de Madame de Ccléria , qui 
a différé mon hymen ; c^efl Pindîgne amour 
de Fernand! fa perfide lettre me décide, & 
par malheur , je n'en puis feire ufage con- 
tre Stéphanie! elle prouve feulement, qu'on 
Paime, qu'on l'idolâtre, & non pas qu'elle 
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y foie fcnfible : mais le moment cfl: venu 
de perdre Sidley ouRofemont. Félici a 
reçu notre parole de ne rien entreprendre^ 
fans lui en faire part : Eh bien ! que figni- 
fie cette promeffe? eft-ce qu'il y compte? 
eft-ce qu'à notre place , il y feroit fidc'le? 

S'il m'avoit délivrée de Stéphanie, foit 
en l'époufànt, foit en la fàifânt enfermer 
dans un Cloître (je lui en avois fourni le 
prétexte) , s'il avoit exécuté l'un ou Pautrc 
de ces projets , j'aurois pu alors garder le 
filence. Qu'a-t-il fait ? Ta main a été offerte 
& refufée : cependant il n'eft point encore 
yengé. Et je m'aflujettirois à fes lenteurs ! 
Répondez-moi : me rcndrez-vous le fervi^ 
ce, mais fur l'heure, mais fans tarder da- 
vantage, de feire agir ce mortel fuperlfe 
tieux, à qui le prétexte de la religion fera 
tout faire? D fàuç que tout nous ferve, 
^ jufqu'au fànatifme. Cet homme dénonccra- 
t-il Rofemont? Je me charge de fàvoir, 
d'ici à peu de jours , le lieu qu'il habite. 
S'en emparer àuffi-tôt, ne fera pas impof- 
ffl)le : rien ne l'eft , quand on fait vouloir. 



Lettre XL. 43 
Vous me demandez comment Fernand peut 
en être fi Jaloux , fur de fîmplcs conjeâu- 
res ? Votre queftion m'ctonne. Je croyois 
vous avoir appris que c'étoit grâce à mon 
zele; & fa lettre çn prouve les heureux 
effets. Oui , je lui ai fait donner de 6ux avis, 
par cet ^nglois que Madame de Celéria 
protège. Il cft intéreflîé , plein d'adreffc , 
intrigant : en lui promettant que votre on- 
cle Félici prendroit foin de fa fortune ( & 
dcjà il lui a ûiit donner un emploi conjfi[- 
dérable } , je Tai fournis à mes ordres. Il a 
dit à Fernand, qui le queftionnoit fans 
cefle fiir PAngletetre , qu'on ne favoit 
point ce quVtoit Stéphanie^ mais qu'elle 
adoroit Milord Rofemont : il lui a Biit , 
d'un air de vérité, les difcours les plus 
faux. Il s'eft fait preffer pour parler; & 
fes confidences ont été telles , que Fernand, 
ne pouvant plus les foutenir , a fini par lui 
impofer filence. .En voilà trop, fur le paffé : 
je n'y ajoute plus qu'un mot. Ferdinand , 
vous a dit Félici , en nommant le Duc 
Ximencs Graind-Maître de l'Ordre de Ca- 
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latrava, a appuyé fur l'importance de ter- 
miner, avant la guerre commencée, le ma- 
riage d'un fils, le fcul héritier de fon nom; 
mais ce.n'eft point aflcz : il fkiloit qu'if pat- 
lat en maître , Se c'étoît à Félici de trouver 
les moyens d'y amener le Monarque. De- 
puis l'infixltantc lenrc que je vous envoie, 
je* détefte Fernande plus encore qu'il ne lui 
cft poflîble d'aimer : il cherche la mort, & 
peut-être que mes vœux , d'accprd avec les 

ûtns je l'accablerai du moins des 

maux de Ùl Stéphanie. Que je les hais tous 
deux y & qu'il me fera doux de m'en 
Tènger ! ^ 
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LETTRE XLL 
JDe Stéphanie, à Clarencs. 

i L falloit voas croira ; il £dloîc fuir ! • . . • 
ch ! le pouvois-jcî Une force invincible ^ 
Pafcendant le plus cher ,.. • • . en vain , hc* 
las i Je voudf ois m^abufêr encore. Quel 
aveu , ]wkt ciel ! . . . • mon cœur m'enchaî- 
noit; }e l'ignorois; jlld trop long-tems craint 
d^y defcendre : 6 mon amie , ma cendre amie \ 

déjà il apparcenoic tout entier à celui 

ma main tremblante s'efforce de pourfiii^ 
vrc : je n'ofe le nommer : je frémis de moi- 
même. Ah ! s'il faut que le plus tendre fen« 
riment foit un crime ; combien je fuis cou- 
pable ! Lui feul , lorfqu'uii^ fouffle m'ani- 
moic à peine , rcteiioit mon ame prête à 
m'abandonner ; fon idée fu(pendoit mes 
maux , foutenoit ma vie : je prenois, pour 
de Pef&oi , le trouble extrême qiie me cau- 
foit fa prçfencej & alors, )c me croyoii 
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ingrate : déjà il croit adoré. J'accûfois Flo- 
rizene , moi, Tunivers , de n'être point 
afTez à lui : J'attribuois à mes chagrins le 
changement de mon ame ; mon découra- 
gement ne naiflbit que de fes peines. Rien 
n'aiiroit dû ajouter à ma joie, quand je fus 
détrompée fiir le fort de mon père : ch! 
bien ? celle de Fcrnand me la rendoit plus 
fenfible. L'éviter, m'étoit douloureux •, le 
voir près de Florizene, m'accabloit, foit 
que je cruflc que l'amour le plus tendre 
alloit les unir, ou que je craignifTe le con- 
traire. Incertaine , affligée , combattue , 
ofant à peine former des vœux , je n'avois 
de confolation que mes larmes $ & toute- 
fois je m'obftinois à n'attribuer qu'à ma 
tendrefTc pour un père , ce que m'infpiroit 
fon libérateur : mais, ô ma chère Clarence! 
fon départ prochain m'a trop éclairée , . . . 
les Efpagndls marchent contre les Infî- 
ticles : Dieu ! les jours de Fernand ( fon nom 
m'échappe malgré moi ) , fcs jours vont être 
txpofés ! mon défefpoir a difïîpé mon erreur; 
L'amitié s'inquiéteroit , fans doute; mais 
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die ne rcnfermcroit point fe& alarmes; 
elle oferoit s'y abandonner. L'excès de ma 
contrainte, ie déchirement de mon cœur, 
l'état où je fuis , tout a du m'apprendre , 
quel eft fur moi Pempire de Fernand. 
Combien fon fort eft différent du mien ? 
il vole à la viâoire; iln'eft point de lien* 
auxquels il s'arrache : fon impatience éclate. 
Madame de Céléria s'étoit affranchie des 
entraves de fon deuil, pour qu'il ne 
partît qu'avec le titre d'époux de Ol fille : 
quoiqu'un mois ne fe fpit pas écoulé , 
depuis le jour, fi affreux- pour elle, d'une 
réparation qui lui eft toujours préfênte , 
les follicitations du Duc de Ximcnès 
l'avoient déterminée. Cependant, emporte 
par fa valeur, Fernand a objeâié le devoir 
qui l'appelle : bientôt, a-t-il dit , j'aurai fa*- 
tis&it à ce que Je dois à monSouveraîn , à ma 
patrie , à moi , &à Florizene. Ceci eft igno- 
ré d'elle : ô ma chère Glarence , qu'elle eft 
iieureufc de n'être point fenfible ! elle fouf* 
friroît trop , en s'appercevant qu'elle n'a 
pas les premiers droits fur celui à qui fon 
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bonheur la deftinc , Ah ! que dis-Je ? 

(on bonheur! iln^a que de PindiâerencCy 
pour elle ; . . . & je foupçonnerois, . . • & 
yoCetois fouhaiter . . • . trop coupable Sté- 
phanie ! Quoi ! dans cette maifon , où 
chacun de mes inftans fut marqué par les 
bienÊdts de Pamitié ! . . . njcs vœux, maigre 
moi , trahiflcnt celle de Madame de Cclcria ! 
mon cœur l'offenfe ! je fuis , en fecret, la 
rivale de Ùl fille : fa rivale ! ah ! grand Dieu! 
je (iiccombe au remord qui mVcable ; ... il 
. triomphera de mon fentiment ; il m'en pu- 
nira, du moins : mais ce n^eft point aifez; 
j'éviterai Fernand. Jufqu'à ce qu'il s'e'loi- 
gne» je faurai me fouftraire à Punivers, à 
tout : eh ! que ne puis-je me délivrer de 

moi-même ! Quoi ! Fernand ! quoi ! 

jamais ! . . . Ciel ! j'entends ; j'apperçois .... 

quel eft mon trouble ! Fernand ! 

où fiiir ? où me cacher? ah ! Cla- 

rence/.... 

Il eft parti c'en eft fait ! je 

ne puis refpirer ..... mon faififlemcnt eft 
a&eux : des larmes fbulageront mon cœur... 
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ô Fcrnand , Fernand ! puiflîez-vous ne pas 
tn'aimer ! • . • . dans quel égarement, hélas ! 

il s'eft offert à moi ! Dom Lope Tac- 

compagnoit: ils venoicnt me demander mes 
ordres, m'a dit ce dernier. Je n'ai pu leur 
rq)ondrc : mes yeux , qui évitoient ceux 
de Fernand, les ont rencontrés alors. Le 
plus fombre défefpoir, une confternation 
effrayante, y croient peints. Tai voulu raf- 
fembler mes forces : mon cœur déchiré ne 
me lai^oic l'u&ge de mes fens que pour la 
douleur. Dès qu'il m'a été poflGble de pro- 
noncer quelques mots , j'ai conjuré Dom 
Lope d'abréger un moment pénible à mon 
ame reconnoiffante. Je crains <Jue Dom 

Fcrnand , ai- je ajouté, il n'a pas été 

en mon pouvoir de pourfuivre^ Dom Lo- 
pe, vivement ému, l'entraîne} ils fortent: 

je refte anéantie Florizene paroît , & 

me prodigue , avec affectation , des foins 
qui me défefpcrent . 1 . enfin me voilà feule ! 
ô Clarence ! un ampur coupable, un amour 
qui ne peut être que le malheur de ma vie, 
e'toit le dernier coup que le fort me réfcr- 
Partie IL C 
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voit ! & dans mon trouble , ;e n^ai pu le 
recommander à DomXope; Je n'ai pu le 
(upplier de veiller fur les jours de Ton ami, 
ces jours que je racheterois, mille fois, des 

miens ! infortunée ! où fuis- je ? que 

vais-je devenir? MaClarence, que tant de 
foibleffe, de ma part, ne vous effraie point! 
je vivrai malheureufe, & non criminelle: 
j'adorerai Fernand , qui ne le (aura jamais^ 

qui ne me reverra plus , qui ne me 

reverra plus ! O Ciel ! . . • & je vivrois ! & 
c'eft moi qui ofe dire que je Padorc!. . . . 

Dieu ! fi je n'ctois plus digne de la 

tendrefle d'un père ; fi je ne méritois plus 
la vôtre! . , , • mon amie, j'ai trop long-tems 
retenu mes larmes; elles s'échappent en 
;^bondance : puifTent-elles , hélas ! couler dans 
votrç fçin ! elles me fuffoquent . .. adieu. 




LETTRE XLIL 
De Florjzene j à Elèonoks. 

^ deux heures aprls minuit. 

X^NTIN , mon bonheur approche ! que 
dis-je? il commence. Je jouis de rinfortunc 
de ma rivale ; je viens d'en être témoin. EUc 
aime Fernand , non pas plus que je ne le 
hais ; mais fa tendrefle eft telle , que déjà 
fes maux fuffiroient à mon àme, (î Por- 
gueuil ofFenfe pouvoir s'appaifer jamais, & 
fi le dèfîr d'une jufte vengeance devoît avoir 
des bornes . . . . O Ciel ! les tourmens que 
je lui prépare ne pourront-ils égaler l'ido- 
lâtrie qu'on a pour elle ? Cette crainte eft 
afïreufe, & n'eft que trop fondée. La let- 
tre que je vous ai envoyée , qui vous révo^ 
ta , qui me parut le comble de l'outrage , 
ne peut vous donner une idée de l'état où 
J'ai vu Fernand. Je paflbis près de l'ap- 
partement de Stéphanie : il en fortoit j il 

, Cij 
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vcnoit de prendre congé d^elle. Jugez de 
foh dcfordre, de l'excès de fon dcfefpoir, 
puifque mon indignation ne m'empêcha pas 
de le voir prefqûe àuffi puni que coupable ! 
le'difcrec Dom Lope cherclioic inutilement 
à le fouftraire à mes regards : Pun Se l'au- 
tre ne pouvoient (e difpenfer de me deman- 
der mes ordres. Je les aiTurai de mes vaux; 
ils partirent : mais il m'importoit fur-tout 
de connoître l'effet des adieux que Stépha- 
nie venoit de recevoir. J'entrai chez clic; 
je la trouvai feule & pre(que mourante : 
mieux j'en pénétrai la caufe, moins j'eus 
l'air de la foupçonnçr. Jç multipliai mes 
foins , en proportion de ce qu'ils la défo- 
loient. Muette, oppreflçe, dévorant des 
larmçs , ne pouvant proférer xme parole, 
elle fût affez long<ems dans cet ctat , pour 
qu'une autre à ma place , n'eût pas nun- 
que d'appeller du feçours ; mais perfonnc 
que moi n'avoit vu Ximencs fortir de chez 
elle ; je n'aurois pu la confondre : je n'avois 
que la reffource de l'accabler par ma pré- 
fence , par ma furprife feinte, mç$ aUnnçs 
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prétendues, mes démonftracions & mes 
carelTes. Dès qu'il lui fut poffiblc d'arti- 
culer quelques mots , elle m'afliira avec 
embarras de fa reconnoiflancc : & cette 
odieufc Angloife fe flatte de m'en devoir ? 
Que fait *^ on? elle fe But des reproches 
peut-être ! mais oferoit-eUc me plaindre ? 
Ah ! cBoyez - moi : je lui apprendrai à ne 
génûr que fur elle du malheur d'être ma 
rivale. Elle me dit enfin qu'elle fe fcntoit 
mieux , & me conjura de la laifTer feule : 
elle l'obtint. J'avois quelques inftniâions 
à donner à celui des gens de Ximenès, qui 
le trahit pour moi ; je la quittai. Après 
quelques inftans , je voulois retourner près 
d'elle , 8r fuivre à loifir tous les degrés de 
(à douleur : j'appris que la Marquife & 
Dona Almanza y avoient fuivi le chef du 
Tribunal , averti , grâces à nous , de l'éva- 
fion de Sidley : cette nouvelle , vous a- 
t-on dit y a excité fa fureur j & ^ns doute 
il venoit annoncer à Stéphanie, qu'il alloic 
fiîvir contre l'auteur de fes jours : tout me 
le fait croire, l'habit qu'il porte, la jufUcc, 

C ii] 
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fon devoir, fur-tout la fidelle compagnie que 
ma mère a tenue depuis cet in(bnt à Tobjet 
de ma haine , pour qui fa ridicule amide 
éclate de plus en plus. Elles ont pafTé le 
refte de ce jour enfermées avec Dona Al- 
manza, invifiblés à tous les yeux, inaccef* 
(ibles aux miens : fâchez même qu^en ce 
jour. , Madame de Céléria , hon^e à h 
/bis , '& du titre de Dame d'honneur de la 
Reine, & d'une vifite de cette Princcflfe, 
non contente de ne m'avoir ppint alors 
appellce près d'elle , n'a daigne m'en faire 
part qu'après avoir ctc confoler les dou- 
leurs de fon Angloife, Elles font donc 
à leur comble ! & que m'importe le reftc ? 
Cependant, au milieu des charmes de l'ef* 
poir , une réflexion m'afflige^. Stéphanie 
aura trouvé dans (es nouveaux chagrins un 
prétexte au plus fenlîble de tous , à celui 
du départ de Fernand. Quoi qu'il en foit, 
elle paiera cher le foible avantage de trom- 
per quelque tems encore la tendrèffc de 
Madame de Céléria ; bientôt fès yeux fe- 
ront ouverts: en attendant j'empêcherai 
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même que Félici ne puifTe garantir cette 
étrangère ; û funefte à mon repos , du Tort 
que je lui deftine. Depuis que vous avez 
ofé parler d'elle très-lcgcrcmcnt , vous êtes 
devenue Ci fufpeâe à la Marquife , que je 
m'apperçois de Tes inquiétudes, lor/que 
nous avons quelques entretiens particuliers : 
la pru^nce veut que je les évite; l'amitié 
nous les rend néceflaires» J'emploie une 
partie de mes nuits à vous écrire : le fom- 
meil tnc fuit, mais non le courage; Se ma 
confiance en vous Pauroit fortifié , s'il avoir 
eu befoin de l'être. 

^ dix heures du matin. 

On me^ remet votre lettre : quel heureux 
jour ! quoi ! vous êtes sûre que des émif^ 
faires, myftérieufement envoyés par le Tri. 
bunal qui avoit profcrit PAnglois, ont 
reçu l'ordre fecret de faire des recherches * , 

* Il eft prefque împodîble de fe fouftraire aux 
pourfuices de rinquificion , fiir*cout en Efpagiie', 
oA. elle eft plus févere & plus exaâe que par-tout 
ailleurs» UHermandad fe met à la fuite des mal- 
heureux qu'elle réclame , avec une opiniâtreté à 
qui rien n'échappe« 

C iv 
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& de s'en emparer , dès qu'ils aurooc 
découvert les lieux où il fe cache. Dans 
peu on le faura : dans peu ion fupplice & 
Popprobre qui en rc'jaillira fur fa fille, me 
délivreront de l'un & de l'autre. • . • Elco- 
nore, ma chère Eleonôre, jç triomphe! 
je n'avois point d'idée de la^joie que j'é- 
prouve. Mais comment fe peut-il que cie 
vaines firayeurs rentrent encore dans votre 
ame & la dégradent ? Ah ! point de re- 
mords ! le fuccès légitime tout. 
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LETTRE XLIIL 

De Dom Almanza^ à Dont 
Fernand Ximenès. 

J E ne reçois point des adieux funeftes ! . . • 
Eft-ce bien Dom Fernand Ximenès , Pa* 
mour Se l'honneur de la CaftUle, Pilluftre 
defcendanc de plu/ieurs grands Rois, qui 
ne marche à la gloire, que pour y trouver 
la mort ? Le monel à qui ce reprothe peut 
convenir , n'eft pas même Pâmant de Sté- 
phanie; elle lui inlpircroic des /cntimens 
plus dignes de tous deux. Je ne reconnpis 
point un h^ros , dans un homme égaré « 
que fa paflion domine , qui n'appartient ni 
à Pamour, ni à Pâmitié , ni au devoir. 
Celui d'un citoyen , d'un ami de la vertu 
& de l'humanité , eft de fe conferver pour 
elle i potu: la fervir, lui être utile , & fur- 
tout par des exemples. Defcendez dans 
votre cd^ur : quels font ceux que vou$ 

C V 
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doûùtz en ce jour ? Ofez - vous vous pré- 
valoir de cet oubli de Piuiivers , de ceac 
préoccupation de foi, de ce décachemenc 
des liens même de la nature, qui nous rend 
perfonnels , ingrats , inhumains ! Et l'on 
(c croit fenfible ! & Ton ok parler de cou- 
rage, lorfque, n'écoutant que fon défefpoir, 
on y livre fcs amis, fcs proches, hélas! 
& tant de malheureux, dont on eft Pappui ! 

Nulle rcflburce nç vous refte, dites- 
vous ? Eh quoi ! eft-il un plus beau partage, 
que de foulager Pindigence, de confolet 
Pinfortune, de lui prodiguer fes foins, kt 
fccours y de lui confacrer fa vie ? Tels ont 
été y jufqu'ici, tes plaiiîrs de la vôtres & 
tels fiirent vos vrais triomphes : leur terme 
feroit-il venu , & iaut-il déjà que je vous 
pleure ? 

Daignez tne croire ; vous vous abufez, 
lorfque vous attribuez à Stéphanie Paveugle 
délire qui vous pofTede. Si> comme vous 
vous le perfuadcz , des tourmens , dont 
elle eft Pobjet, vous ctoient chers , ils vou3 
fcroient fupporter le regrec de ne pouvoit 
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unir votre fort au fien; & ne fut-ce , en ua 
mot, que pour protéger en elle Pinno- 
cence , que pour l'honorer par votre hom- 
mage y fupérieur au deftin même , quand 
vous êtes en droit de Taccufer , vous ne luî 
auriez pas donné fur vous Pavancage d^a- 
néantir vos forces : Stéphanie, dont vous 
parlez , Stéphanie en. a trouvé au plus 
fort de (es peines. Oferiez-vous lui com* 
parer les vôtres ? Tout vous appelle au 
faîte des honneurs; la voix publique, 
& votre naiflfance. Un perc , dont , jufqu^à 
ce jour , vous fûtes la gloire , & votre 
R6î,& votre patrie vous chériflent égale- 
ment; les plus douces confolations vous 
font offertes : mais , Stéphanie , Pinfor- 
tunée Stéphanie , prefque feule au monde ^ 
privée de celle qui h, porta dans (on ftin ^ 
tremblante pour un père à peine échappé 
à {es bourreaux, loin de htf , loin des lieux 
qui Pont vu naître , n'ayant d'afyle que 
chez des étrangers , vivant parmi eux, fans 
nom , fans état , iâns efpmr de bonheur : 
ScéfAïame âipporce tout f Se vous ne favet 

Cvj 
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rien fouf&ir ! Son fexe, je le fais, dont 
BOUS traitons la douceur de foiblefTe , ic la 
patience d^habit^ude; fonfexe, & ùitrtom 
par (à conftance dans les revers , a fou- 
vent ^t honte au nôtre : mais , que ce 
foit à vous ! que vous confenticz à être 
au-deiTous de lui, à n^étre plus qu^un 
honune ordinaire ! voilà ce qui doit me 
. furprendre & m'afBiger.. 

Pardonnez ce langage , trop vrai peuc« 
être : mais jç. ne dois rien ménager , lorf- 
qu'il s'agit de votre gloire. J'ofe vous le 
dire , puifqu'en vous Pamour lui eft con» 
traire , il faut Pabjurer ; il faut pordre ju^ 
qu'au fouvenir de Stéphanie ! Vous le dcvci 
à vous-même ; vous le devez à elle. Votre 
fentiment , quelque renfermé qu'il foit , 
l'ofFenfe, lorfqu'il vous dégrade. Vous 
j)Ouviez en faire une vertu. Alors, d'autant 
plus eftimable que vous êtes plus feniible, 
^uffi grand au fdn de l'infortune, auifi 
courageux que Stéphanie ( car n'efpcrcz 
pas pouvoir l'être davantage) , vous cuffiez 
£ût rougir le fort , de vous avoir à jamais 



I B T T R E XLIIL St 
fêparés : alors, Almanza eût partagé vos 
peines fans amermme , puifqu'il n^auroic 
point ceflc de vous admirer, 

Dom Lope, que vous pénétrez de dou- 
leur, Dom Lopc, dans l'excès de la vôtre, 
a craint de vous montrer le fond de fon 
ame; mais elle eft toute entière dans une 
lettre que je viens de recevoir de lui : lifez 
ce qu'il me mande: 

ce Fernand , devenu cruel pour lui- 
»> même , ne fupporte aujourd'hui ma pré* 
» fence, que parce qu'il ne me voit, ni ne 
» m'écoute. Une trifteflc iàrouche, le plus 
» morne accablement , ont /bccédé aux 
» transports qui l'agitoient : j'ai cru qu'il 

>3Pexpireroit, en quittant Stéphanie. 

» Florizene , qu'il renq|ntra , en fortant 
« de chez elle , & que je ne pus éviter 
ï> ( car, pour lui, il ne ftppcrçut pas ) , 
j> Florizene n'a que trop vu, fans doute, 
' 3> le défordre inexprimable de mon mal- 
. >> heureux ami. Dès que nous fumes hors 
» de cette iriaifon, il fe précipita, vi^ une 
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99 forte de fureur, dans la voiture qui allofc 
99 nous entraîner loin d^elle : cous Tes mou- 
99 vemens étoient convulilfs; ils ne fecon- 
99 noiiToit plus. La foule du peuple, dont 
99 il eft Pidole, attirée fur fon paflagc, s'é- 
99 crioic : ^menès, notre efpoir , ce jeune 
99< héros va combattre... Nous fommes sûrs 
99 de vaincre. Mille acclamations fembkbles 
99 ne le rappellercnt point à lui-même. 
99 Lorfque nous fumes à quelque diftance 
99 de Ztfadrid ( jufques-là il n'avoit ps pro- 
99 nonce une parole ) , il jetta encore les 
99 regards les plus douloureux fur cette ville 
99 où cfk renfermée celle qu'il adore : des 
99 cris lugubres lui échappèrent. Avec le 
99 plus vif attendriflement , je le ferrai dans 
99 mon fèin : d'abord il s'en arracha. Elle 
99 n'a parlé qu'à4ious, s'écria-t-il , du ton 
99 le plus amer ! Puis , m'ouvrant fcs bras, 
9» & fe précipitant dans les miens ; Dotn 
99 Lopc , abûndonnei un furieux , fourd 
99 à la raifort , infcnfible à Pamitié, à 
» qui tout pefc^ que tout irrite , pour qui 
» la vie ti^efi plus qu'un fupplice / . . . • 
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» Voyant Pimpreifion que me faifoient ces 

»mot$: Je vous afflige ^ pourfuivic - il ; 

iije devais me contraindre. Reprenant 

» enfuice un air plus calme ; Croye^ du 

w moins que Ximenis ne peut cejfer ê^itre 

» votre ami ; croye\ que , jufqu*à fa der- 

" niere heure , . . . • Il s'arrêta : je voulus 

» hafarder quelques rcprcfentatîons ; il ne 

« parut point m'entendre : j'ai cru devoir 

9> imiter Ton fîlence ; ma confternation eft 

» prefqu'^ale a la fienne : ;e crains tout 

w de fon dcfcfpoir^ en vain il chercheroit 

)> à le contraindre. Son fommeil même ne 

» fufpend point fes maux. Lorsqu'un léger 

» aflbupiflemenr s'empare de fes e/prits , 

»> il appelle la beauté qui lui eft trop chère; 

jfi il Pimplorc : heureux , trop heureux 

» Rofemont, s'écrie -t- il ! Sts yeux s'ou- 

w vrent ; il femble firçmir de fon cgare- 

3> ment , & retombe plus accablé. Demain , ' 

>y nous ferons en préfence de Penncmi : il 

« brûle d'être à ce moment. Il ne prend! 

» nul repos ; fon impatience a je ne i^s 

)> quoi de fimefte , qui m'épouvante. Mais 
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je, partagerai (es dangers ^ je pourrai rcti 
»> garantir peut-être; & , fi c'eft la moftr 
i> qu'il cherche, nous la trouverons cn- 
» femble, &c..... » 

Ah ! Xîmenès , Ximenès ! & c'eft ainfi 
qu'un héros vole à la viâ:oire ! . . . N^im- 
porte; maigre vous, je m'obftine a le 
croire ; vous vous efforcerez de conferver 
à Stéphanie un protedeur , à PEfpagne, 
un fputien, à Dom Lope.& à moi^Pami 
le plus précieux , & le plus aimé. 

P. S. Je quitte demain l'AngIcten:e , 
& retourne en Eipagne, avec la joie de 
laiiïer par&itement rétablie celle dont le 
danger m'alarmoit. 
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LETTRE XLIV. 

De Dona Alm an z A ^ à Mifs 
Claren c M. 

JL ANDIS qu'Almanzâ s'éloigne, à re- 
gret, de Taimable Clarence, 6ns toutefois 
( j^aime à le penfcr ) qu'un regret fi jufte 
l'cmpcche d'être fenfible au plaiiîr de re- 
voir la compagne de fon fort, l'amie fidelle, 
dont il fait le bonheur, pendant qu'il fe 
rapproche de l'Efpagne,-®: qu'il fc droit 
heureux , il vient, hc'las ! de courir le rif. 
que de n'y trouver que des fujets d'amer» 
tume , des cœurs au deTefpoir , & le mien 
même, au moment de ne plus fentir que 
de l^horreur pour la patrie de inon époux. 
O ma charmante coufine ! telle croit fa 
pofition, fi la trame la plus noire, fi un 
complot déteftable , qui devoit perdre , à 
jamais , Stéphanie , n'eût tourné à fon 
avantage. Que cette aflurance vous tran-^ 
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quillife ! Le Ciel la protège j il le doit. Ne 
craignez rien pour elle ; & n'appréhendez 
pas que je vous laiffe languir dans Pim- 
patietice de ce que j^ai à vous confier. 

Il n'y avoit que peu d'inflans que j'é- 
tois arrivée chez Madame de Céléria:elle 
me faifoit part du défordre des adieux de 
Ximenès ; ils lui caufoient une trifteflfe pro- 
fonde. Seroit-cc, me difoit-elle, quelque 
prefTentiment funefte ? Cette idée lui étoic 
pénible; mais pouvois-je la diiTuader ? Mes 
foupçons ne fortetvj: pas de mon coeur : 
puifTent'ils n^être que PefFet d'une crainte 
£m$ motif! PuifTé-je, fur-tout, être la feule 

qui ofe attribuer ! Reprenons mon 

récit. Peu accoutumée à feindre, je cher* 
chois à répondre à Madame de Célériai 
& ne trouvoîs rien à lui dire, lorfqu'unc 
de ks femmes, inquiète, éplorée, nous 
interrompt , pour nous apprendre que ic 
chef de l'Inquifîtion eft chez St^hanic! Ma- 
dame de Céléria devient pâle, tremblante; 
mais l'amiâé lui donne des forces : au(E 
agitée qu'elle^ je la fuis; nous trouvons 
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Stéphanie baignce de larmes, & prévue 
dcfàillante , dans les bras d^Auguftine , 
cette fidelle AngloiTe , auffi attachée à ^ 
jeune maîtreffe, qu'elle le fiit à Mrîédi 
Rofemont. Dès que Stéphanie nous ajpcr- 
çoit , elle étend (ts bras vers nous : âuvez 
mon père , s'ccrie-t-elle ! Obtenez , ô les 
plus généreuTes de toutes les amies, que je 
prenne (a place ! Ceft moi qui Tai perdu; 
c^cft moi qui Tai fouftrait, malgré lui* 
même, malgré (on re/peâ pour les l6ix 

rigoureufes Les forces & U voix lui 

manquent : elle tombe évanouie, aU3Q pieds 
de Torquemad[a * ( c'eft le nom du chef 
de Todieux Tribunal ) ; îl cherchoit en vain 
à détourner fes yeux d\m fpeâacle (1 dé- 
chirant : la beauté , la vertu , le malheur ^ 
ont un pouvoir auquel ne peut pas toujours 

* Jean Je Torqucmada , de l'Ordre des Domi* 
Dîcains, étoit ConfèfTear de la Reine Ifabelle : ce 
/ut lui qui la porta < aiafi que Ferdinand , à 
établir l'Inquifîtion dans tous les Etats qui dépen« 
dolent des deux couronnes d*Arragon & de Caf- 
tille. Il en fut récompenfé par la Cour de Rome « 
qui le & , dans la fuite. Cardinal* 
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échapper l'amc la plus féroce. Pendant quM 
y rcfiftoit, & que nous donnions les foins 
les plus emprefTés à Stéphanie, on accoun ; 
on annonce à Madame de Cclcria , quïïfa- 
bélle y Reine de Caftille , dont elle eft 
extrêmement aimée, vient Phonorcr de 
(f, vifite. A cette nouvelle ,-Torquemada 
frémit : Madame de Célcria paroît plus 
talme; & Pefpoir rentre dans mon cœur. 
■Stéphanie cependant ne revenoit point à 
elle : la Marqui(ê la recommande à Au- 
guftine , & va recevoir Ifabelle. 

Le premier foin d€ cette PrincefTc , que 
(es fujets adorent, &que Puni vers admire, 
eft d^apprendre à Madame de Céléria, 
qu'elle vient de la nommer à la place de 
Dame d'honneur , * & qu'elle auroit en- 
vié à une autre le plaifir de lui en annon- 
cer la nouvelle. Madame de Céléria,quc 
tant de bontés pénètrent , tombe à fcs g^ 
noux , fans pouvoir exprimer (a jeconnoif- 

*>> < . > I II ■ I ■ Il ■ Il ■ I I I I — I-. ., .. „ . ■ m 

.. * Elles font quatre à cette Cour : on les ap- 
pelle Cam^ricres.' Ces quatre premières places oe 
{bat occupées que par des Grandes d'Erpagoe. . 
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fince ; mais après avoir obtenu, qu^excepté 
Torquemada & moi, les autres rcçuffcnt 
l'ordre de fe retirer : Peuffc voulu, dit- 
elle à la Reine , confacrer mes jours à vo- 
tre Majefté; heureuiê, trop heureufc s'ils 
avoient été dignes de lui être offerts ! mais 
au lieu d,es honneurs, de la gloire , de 
la haute faveur qu'elle daigne me deftiner, 
' ç'eft la plus févere juftice qu'elle doit , & 
je vais erre l'objet de fon indignation. Tor- 
quemada , pourfuivit-elle , écoutez-moi; en 
prcfence de votre augufte Souveraine. Sté- 
phanie s'accufe du crime que j'ai feule ofé 
commettre. * Inventez , s'il fe peut , de 
nouvelles tortures; vous ne m'entendrez 
point gémir, pourvu qu'au prix de ma 
vie, je puifle (auver la fienne & celle de fon 
père : elle n'a pu le ravir aux dangers qui 
le menaçoient ; elle étoit dans les bras dç 

* Ccfk un des griefs fournis au jugement de 
ce Tribunal , que de fauver ceux qu'il retient ^ 
& Ton porte , fur cela , les chofes il loin , que , 
fut-ce un frère, un pcrc , un mari ou une femme ^ 
on efl: foi-même alors expofé à toutes les rigueurs 
de ripquiiltionr 
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la mort. Refpeâez fou innocence & Ton 
infortune. Je n'ai point les mêmes droits 
i la clémence ic aux bontés de ma Reine. 
Malgré mes fermens & mon devoir, j'a- 
dorois Sidley : s'il Pignora toujours , mon 
cœur n'en fut pas moins infidèle; depuis 
long-tems il lîrûle d'un feu que mes re- 
mords n'ont point fuffi pour expier : la 
peine m'en eft due, & c'eft moi en un 
mot qui , bravant tout, l'ai arraché de vos 
mains. J'ofc réclamer pour lui, pour (a 
fille, & contre moi, l'équité d'ilâbellc. Ni 
l'une ni l'autre ne font coupables, m'é^ 
criai-je. Il ne me fut poffible de proférer 
que ce peu de mots. La furprife , & plus 
encore l'admiration d'une ame fi héroïque, 
avoient fufpendu mes efptits. Torquema- 
da fembloit partager au moins mon éton- 
liement. IfàbcUe fixoit fur Madame de 
Céléria des regards attendris, S: gardoit le 
filencc : j'attendois en tremblant ce qu'elle 

alloît prononcer Venez, ma /:herc 

Céléria, lui dit la Reine en lui tendant la 
main , fur laquelle la Marquifc fc préci- 
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pita , en Parrofent de (es pleurs j Tenez re- 
cevoir votre pardon , que m'artacheroient 
tant de grandeur jd'ame , tant de venus , 
& vos nouveaux droits à mes égards y 
quand vous ne les auriez pas tous Cm mon 
cœur. Je vous confirme le don de la placc^ 
quUl me fera plus doux que jamais de vous 
voir occuper : je prends fous ma proteâion 
Stéphanie & Sidley , ou plutôt Milord 
Rofemont* S'appercevant alors de notre 
fiirprifê, Je fuis infbuite de tout, continiu 
Padmirable Kkbellc : ce n'eft ni la Marquife, 
m Stéphanie, dit -elle à Torquemada in* 
terdit & qui avoitpjiru Pctre, fur-tout au 
nom de Rofêmont, ce ne font point elles 
qui vous ont enlevé votre prifonnicr : Je 
ûis, en s'accufant, combien elles font gcné- 
reufes ; le Ciel a tout conduit : n'allons 
point contre fes décrets; ne cherchez point 
* pénétrer de quels moyens il lui a plu de 
fe fcrvir? * Qu'il vous fuffife d'apprendre 

* On fait que c'cft F^lîd qui a brîfé ks chaînes , 
; & de quelle manière il l'a fait.. 
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que déforinais il ne dépendfa plus que de 
Ferdinand Çc de moi. S^il vous falloit des 
preuves de fon innocence , vos maîtres 
ayant décide de rabroudre, n^ont rien i 
ajouter pour fà jufldfication *• Cen eft 
trop , s'ccrie Torquemada : non , Mada- 
me ! ne craignez pas que j'ofe combattre 
les dirpofîcions de votre ame magnanime. 
Le Ciel vous infpire ; il Ce déclare : je cède 
à ks ordres, aux vôtres. Que j'euflc créa 
plaindre , s'il m'avoit fallu étouflFer la voix 
de la reconnoïflance ! le nom de Rofe- 
mont doit m'être précieux. L'auteur des 
jours de celui que je croyois Sidley , (àuva 
aux miens Pfaonneur & la vie; s'il eût 

♦ Je Iç répète encore : Ferdinand & Ifebcllc 
venoient d^étâblir rinqumpipn dans leurs Etats i 
elle n'y ëtoit pas afFcrmic , ou ne l'ëtoit que par 
eux : aini! , Ton ne doit pas sVtonner de ce qu'ils 
en furent plus maîtres que leurs fucceiTeurs. De- 
puis , elle fit de û grands progrès , que les Rois 
mêmes, s'ils avoient entrepris de choquer foa 
pouvoir , ne Tauroient pas fait impunément. Ce 
qu'elle ofa «contre la mémoire de Charles-Quint i 
-ca eft la preurc. 

été 
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été coupable , mon miniftere vouloir que 
je TufTe inflexible ; il n Vft point de liens 
que ne doive brifer le zèle de la^Religion^ & 
ma confciencc eût fait taire tout autre fcn- 
timent i mais «je- les puis accorder , & je me 
4cfoué avec joie à des int&écs, que votre 
appui me rend pltis . recommandables ctir 
coie. Je ne refp irois point pendant cet en- 
tretien : il eft impoffible de vous peindre 
Tétat de la Marquifc. Eh bien 1 refuferez- 
vous encore, lui demanda h Reine, re que 
mpn amidé vous offre ? Ah ! Madame ! 
s'écria la Marquife : elle n'en put dire davan- 
tage; mais queiês pleurs,, ion trouble & 
ion filencc étoient èxprdS&l allez rafTu- 
rer Si^foinie, reprit lïabeUe : je Hreùx la 
connoîire ; je veux dès demain que vous 
me l'aiûenife, fans toutefois', dit-elic en- 
cote a^Madame de Cclerià, qu'elle foit 
connue pour Mifs Rbfembrxt : & aloi?sx:ette 
Princeffe adorable , laif&rit nos coeurs pé- 
nétrée de {es bontés ainfi que d& fes ver- 
tus , eniportia ce pur homm^g^ , le feul 
digne de la vraie :grandeur&: de Ja bien- 
Partie IL D 
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âiiimcc qui ea «Bure le$^ dfoie$« AuiS-tôr, 
nous volons chez la charmante 'Mi(^ Tôt- 
quçnu4a, foie raâbn de politique^ ou q^'iioe 
fois Ton co(UC ak pu fe laîffer. ànouvoif » 
iFcuc loi confirmer ce ^ue n<^as brûlons 4q 
hn appi^ncire. Nous la retrouvons ioiikoh 
bile, maniinée : w&xi^ <Uç renoit k ksm- 
tt. Prête à âiccomb^r encQie àl'a^eâ4o 
Torqucmada, elle rappelle tout fon cou- 
F^è, & s'indi^e de ce qu^ la cooToie^ 
Penfcas-yous , lui dit-elfe, que vos nieaaccy 
iient pu me faille trembli^ pour tooi? Nos 
transports lui paroifTent inexplicables : notre 
trouble nous laiflp à peine.la âcuké de nous 
Éûre entendre :, elle n!ofe croire aux bout 
nés .de'laJkine.'Tocqu^emafb. \m pvomet 
en vain do ne chercher qu^i l^s emretcfiir) 
elle ttaiotq^lil/ne' Pabufe^: inâruii^ enfin 
de ce qu^eUe^dôn; àPanae la pluts fublime, 
pcnctrce, faiûe^ hors d^elle^nâcme , elle s^é» 
^ace vojDs la Marquife qUi la' prefTedsoi 
fes bras; & , tans pouvoir fe parler , melani 
leurs lar^ncSf livrées à Tabandon éctfçrkûs 
snens les pW^doux» eHes m'appdr^nc cof^ 
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bien des cœurs fciifîbles font loin de pou- 
voir fiilfire à tout c« qu?tls^ éprouvent , dans 
de par€il$. ipftans : il y jcn a ttop peu, que 
tout ceci s'eft pafle, pour que Stéphanie 
putife clqa -vous icîirç ;^ell^ levoudioic ^ 
vain : cette étrange alternative de défcCçoif 
k dt Joie , dHa^rrèurs & dé fêlkité , ne^lui 
permet pas d^ohék a ks vœux. Son amo 
eil à vous paur jamais : faife le Ciei qu^eUiQ 
£e fok plus dédiiiée aufll cmellemcnti O 
Clarence ^ que d'^rctives dans Ûl vie à 
peine commencée ! Mais quelle&miii&4ue1^ 
Marquifc ! quelle amante! quelle amie }«&^ 
f ofe n^me dke , quelle ^mife î Sçéphamc ^ 
créat-ur^ célefte , & fi digne d'être heu» 
reujfe'! ah t quéttesque foient vos pe^es , dat 
iSK>ins le» tcefors de Pamitié ne roixs ûbux 
pas ravis ijç r^oi^nt près dfelle:: je ûé 
TOUS quitte point, ma cbert Clarcwccl 
vous êtes r-une & fautcc infêparabk» dan« 
moneoeur, ï .. 



Dij/ 
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LETTRE XLV. 
1?^ Clakbncb ^ à Stéph4i^ie. 

v^. mon amie ! je frémis encore du récic 
que vient de me faire Donà Almanza.Quoi! 
toujours des afiaucs à votre fenfibilité ! 
Quoi ! c'eft vous qui verfcz des larmes, & 
ionrpre/que tous les inftans Tont marques 
par de nouvelles amertumes ! vous , Sté- 
piiahie l . . • . Ah ! Dieu ! quel plus afeeux 
ipéâtsLclèj que de voir, fans cefTe, la vertu 
en bute au malheur ! Le vice triomphe; &, 
tBOK^is <po le ,bpnheur Paccompagne, c^eft 
yï>us qtte'lç.fort accable & perfécute ! . . . 
Mais pQurquoi donc ne fongc-je qu'à vos 
pcmt$ ? Ne (mi-jc pas sûre que vous avez, 
dans la Marquifç , une amie auffi tendre que 
moi ? Ifabelle defire vous connoître , & va 
TOUS aimer : elle fera votre appui ; elle fera 
celui de hauteur de^ votre naiffance. Vous 
ne devez plus avoir d'inquie'tude fur une 
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dcflince fi chère ; & , pour un coeur tel que 
le vôtre , quelle plus douce affufance î 

Ah ! combien je rcflens le plaifir de vous 
voir captiver tous ceux qui yous appro- 
chent ! Vos vertus fe communiquent. Ceux 
même , à qui Phumanitc eft inconnue , ce- 
dent, malgré eux, à leur empire^ jufqu'au 
chef rigoureux dMne loi horrible, entraîne 
( ne pouvant être attendri ) , fe voit force à 
vous être favorable. Je fuis loin de vouloir 
diminuer le me'rice de ce qu'a fait Madame 
de Cclcria : j'adore cette amc femblable à 
la vôtre ; tout ce que fon dévouement offre 
d'admirable , je fuis digne de l'apprécier : 
mais vous li)i donnâtes l'exemple. Sans vous, 
peut-être , elle n'eut été que feniîble ; près 
de vous , elle eft devenue héroïque. Cepen- 
dant , vous pouvez mettre en doute, fî mon 
amitié vous eft toujours dut ? Cette crainte, 
vos remords, tant de rigueur pour vous- 
même , voilà les feuls tons que vous ayez. 
Mon cœur^'éclaire : fi vous étiez coupa- 
ble , il n'en feroit pas moins à vous ; mais 
il feroit vrai. Ximenès n'a que trop de 

D iij 



8o Stéphanie; 
mêmes confolations. Venez vous réfugier 
dans mon fein , y dcpofer le poids de vos 
peines ! ah ! Stéphanie > Stéphanie ! qui 
voûs^ airrcte? Eft-il donc impoffible, uns 
Taveu d'un pcrc , de quitter des lieux où 
vous ne fauriez plus être que maiheureufe ? 
Confukez votre raifon : il ne pourra qu'ap- 
plaudir a ce tju'elle t<UJ:a djd:c. Mais ici 
)>ontés de la Jlcine tie Caftille , qui vous 
impofcnt ^ peut-être y dé nouveaux devoirs l 
mais, s'arracher à Madame de Céicria, Taf- 
fliger , & dans cjviel moment.!... Vous feule , 
ô mon amie, pouvez concilier tant d'intc- 
yêts ! Quàls que foieht mes voeux, je n'in- 
fifte que pour votre bonheur. Adieu, plai- 
gnez la dépendance qui rii'empêche de Sui- 
vre mon attrait, de vofer vers vous : écri- 
vez-moi , raffurez-moi; dites à la Marquife, 
combien ks vertu? m'ont fait d'impreflîon. 
Je ne tarderai pas à l'en aifurer moi-même. 
Je vais re'pondre à Dona Ah^anz^if. Adieu, 
encore une fois, nia cherc Stéphanie > adieu, 

.P. iS. Voici une Lettre de Madame de 
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Norfcy , que le Chevalier de Rofenne, fon 
frère, devoit vous remettre. Il arrive; & 
je ne fais trop comment, au lieu du projet 
qu'il âvoit formé d'un voyage en Efpagne, 
il a dirige (es pas vers l'Angleterre. Sa fœur 
même l'ignore : je ne le connoiflbis point ; 
l'extrême reflemblance qui eft entr'eux m'a 
frappée. 
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LETTRE XLVL 

Oc Madame us IToRSSTy 
à Stéphaitis, 



Je vous ai patîé, charmante Mife,<rtttt 
frère que faime tendreinent , d'un Chevalier 
dcRofenne , dé'^ votre admirateur ,&po<H 
qui je vous demande quelques, bontés :il 
part pour TE^agoe, il vous remettra ma 
lettre ; Se sûrefticM û cetfori de m'en vou- 
loir, dès qu'il tous «aa vue. Ceci abelbm 
d'explicatioai 

Autrefois. fiwis ï^acfc, ^ guide» le 
xxientor de mon fiferfe 4 ^ préfen«, c'eft une 
tête tournée, un efprk contrariant , iu> cœur 
indocile ; & c'eft notre aimable amfc» gar- 
dez-m'en bien le fecret auprès d'elle » c'eft 
Clarcnce qui eft U caufe de ce changement 
auquel ma fagefle ne peut rien. Vous en 
feriez furprifc ; je l'ai été , je'l'ai dit : enfin 
eommelcChcvaUct eft à moitié fou, je vous 
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Fenvoîe^ Se |e tc^cmble xpie vos diannes ne 
l'acheveot. Voici Thiftoire ie Ioa dcpatx* 

Après plafieurscionteftatiocis entre lu^ 
moi, après je ne iais^ combien 4'excra7a* 
gaoces dont â^éromioit4|uc je ne (affc pa» 
diarmée , des projets fans nombre qa'ii pc^- 
leiidoic me fàice ap^nioover, & cjue je you« 
lois4^ilaban<lomik , Mm }our eniki , je IV 
vais fffêché à en per^lre parience : le len- 
demain , il m^aimonGe ^'il ve&c âfier en 
Angjeteriic. Je m'y ^pp<^ , â i^ckfftàeÈC , il 
me demande une lenrepoui: Çkrence, une 
amre po^isr fon père; }e Jei?e6ife:ilredouh 
ble iî^ftances , Je ne -cède pcrint Le voili 
fiirieux ! hearei^anent <j«e je m*avife , le 
Teyant <âans fon cafrice de voyage» , 4o 
Idi prop^êr âe re^iirRef 'en Ëtpagne ! Ad&^ 
tôt il &Uît mon idée ^ iivec ti^»i^K3^c^ â «on- 
éiciôn <}ile f écrirai k Mifs Roièmoiftt ; .à^con^ 
Âidon for^out) ^jjd^ (eraie porteur cfe h 
ktcre. le le promets ; 9: rie i»9iiftre ^ piw 
encbanèé ^ne seconm^ànt, |Kn»: ^ f^-^ 
mitre fois y i»e quitte avec 'plalfe?. M«î^ 
p0«ir^[iii9Î > mcf ^krâ^reto pe!it--'ê»e y tel 

D vj 
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ravir le bonheur de cdsmoîcre Clarcncc ? 
Ah ! mon Dieu] pourquoi? Pour éviter, 
s'if cft poffible, qu'il ne devienne réelle- 
ment malheureux : il croit Pctre aujour- 
d'hui , & Te trompe. Il («.croit amoureux 
d'un portrait : chimère ! les femmes ont beau 
aimer le merveilleux ; je n'entends point 
qu'on - raffole d'une mignature , que le 
peintre peut avoir embellie : une telle paf- 
fiôn me paroît romanefque , invraifcm- 
blable, abAirde même. Le Chevalier répond 
à cela y que je lui ai lu .plufieurs lettres de 
notre amie, que fon ame y eft peinte, que 
je l'ai trop entretenu des qualités qui la 
diftinguent & doivent la faire adorer. Et 
combien je me les reprocherois , fi des ré- 
cits, que l'amitié ,.d*ailleurs , dfevoit , ce me 
fembic , rendre fufpcâs , avoient pu, en 
effet, produire une pareille ivreflc ! Encore 
une fois , fon amour n'eft qu'un délire de 
foii imagination , qu'une erreur paffagerc : 
mais il n'y auroit^plus' moyen de détruire, 
pas même de combattre cet ^mour, s'il 
é^i^it foûdc foc la coaaoiffance intime d€< 



Lettre XLVL S^ 
grâces & des vertus de Clarence. Décidé- 
ment , je ne veux point qu'il la voie : je 
conhois les intentions & Tinflexibilicé de 
Milord Clarence ; il ne confcntira , pour (a 
fille, qu^à un établiflement auffi considé- 
rable du côté de la fortune , que de k 
naifTance. Celle du Chevalier cft ancienne ; 
elle eft"llluflxée; mais il eft cadet de fit 
maifon , il ne peut prétendre qu^à une lé- 
gitime médiocre : & moi, trahiffant la 
confiance du père , abufânt de l'amitié de 
la fille , au rifquc de les divifer , j'introdui- 
rois chez eux un jeune homme, qui joint 
aux agrémens d|B Pcfprit & de la figure , 
l'açne la plus élevée, la plus fenfible, tout 
ce qui doit faire impreflion fur celle de 
Clarence ! Je facrifierois mon amie à mon 
firere ! Ah ! jamais leur pofition ne me 
permet ni l'efpoic , ni lé defir de les voir 
unis; je me fuis interdit l'un & l'autre; 
je l'ai dit : oui , fi, malgré mes prières, le 
Chevalier avoit perfjflé dans la fantaifie de 
partir pour Londres ^ il m'auroit contrainte 
à l'affliger : j'aurois pcut-^tre perdu fon 
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cœur , {zns retour ; tien ne m'en «iroft 
Unu lieu ; imis ^c I<îh1 parri que Phonnê- 
teté me 4iâoic , ft n'aur-ois pas liéfité â le 
prenâte : aufliii'eft-ce que cet averdfietBeBt 
qui Ta )(m renemcer à Ton beau projet; K 
n'imaginez pas, pour cela , que faie, ftr 
le Chevalier, cPautre avancageque œonfoce 
& Ton amour ! h vous dis et liû tout le 
bien 8c k mal que Je fais. Amant imagi* 
naire , ùm , tmîs ^licat , fl ne fe propofi>it 
que 4c voir, que #a<iocer Ckrence, 6af 
fe déclarer^ ùtns même ckerclier à ki plaire; 
fl vouloir garder «n Jilênce étemel , 3 
croyoit le pouvoir : nouvelle erreur! Ua* 
moar, charmante Stcphame,yir ftme des 
plus Mks r^okttions du monde ; * je 
craîgnots, pour Qarence, juÉq[u1à ramicie 
qtfcBe a pour moi. Vous m^avez pcem» 
la votre; je viens t!e vous ouvrir moB 
coeur; dç grâce, ne ménagez point ccW 
dtt-ChcvaBer ! Pc(pcre qtie vous êtes tiaa* 
qtiiBe^ je le fouhaîte. Vous vous feriez 
pctit*être rendue à mes fiàîKeitatioiis, fi, 
dans tes Heux quevousemîjtUiirez^lapeRr 
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de votre repos était à craindre. Ah ! jouiA 

fez de ce bien ^ le premier de tous; & ne 

croyez Jamais à un (exe maudit y efckve 

prétendu, mais, en effet, tyran du nôtre; 

il rampe ou opprime , Se dès-lors nemérite 

rien. Quel prcfcrvacif . plus sûr que cette 

réflexion ! Elle me confole des obftacles qui 

s'élèvent entre Chicace 8c mon frcrc. Au 

£tit , le meilleur maci n^dl pas, je crois ^ 

un prejfent que l'aminé doive ctxê Jbrt cm»- 

preâëe d'oâfrin £h bten^ de tétwit mes 

taîfons^ voilà ceHe qui a le plus ci&oqiié 

Ro^eiuie i i^uaad Je vous dis qu'il eft xd« 

jufte à i^exc^s ! Je fais que Oareoce votts 

à envoyé une ktrrçy xxà je me liisrois, met 

plus de 2ele qoe de prudeoce pcut-â:re^ 

à l'intérêt que vous' farinez t oies a»3ti& 

ic yaox induigems me àam^xtUiâsot. 1a 

féponfe que Oarence n/a ùite (m ce âijet)» 

eftd\me obTcoritél.^. Adieu, bcQeSto- 

{dunie ! Si J'oâxs. * • • Recevez ^ du moms^ 

i'a&vance (k mes lentinehs» 
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Bt Mifs CtARENCEy à Dorta 

AlM A N Z A. 

XL N lifant votre lettre , ma refpeâable 
ainie, j'ai éprouve tous les fcntimcns, oui, 
^coQs; & dans cet inftant encore, la terreur^ 
i'admiration, Tattehdriflement, l'efpoir, fc 
font fentir, à la fois , à mon cœur : je ne Tais 
•lequel Pèmporte. Ah ! combien vous avez 
raifon de dire qu'il faudroit aux araes fen- 
:fibles , des forces moins bornées, pour 
qu'elles puffent Yurare à leurs impreflîons. 
Quels hommes feroient capables de former 
«un pareil fbuhait , ou de pouvoir atteindre 
{ quelles que foient leurs prétentions ) à cet 
héroïfme de pur mouvement , auffi géné- 
reux qu'il eft vrai , que l'orgueil , qu'une 
vaine oftenution , lie dégradent point; 
infpirç feulement par la venu , & dont 
Stéphanie (je dois nommer Madame de 
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Cclcria avec elle ) , font des exemples fi 
touchans ? La faveur d'une Princefle , fupc- 
rieure encore à fon rang, par fon mérite, 
lei^ étoit bien due; & je n'appréhende 
point que ce prix glorieux leur échappe. 
La plupart des hommes ( peut-être même 
qu'ils s'en applaudiffent ) ne dépendent que 
des circonftanccs ; ils changent avec elles: 
mon fexe ne porte point d'auflî frivoles en- 
traves ; il n'appartient qu'à {çs fentimens. 
Dès que votre Reine aime la vertu , elle 
ne peut, ccflTer de la protéger. Non; }e 
n'entends rien aux coutumes qui enlèvent 
aux femmes le droit à la Couronne ) & je 
plains fott.ks peuples qui ont pu le vou- 
loir : quelque aimable que Toit la galanterie 
des François , elle ne me fera point leur 
pardonner tant d'injufUce. Ce n'efl donc 
pas à moi de craindre que vos Caftillans , 
fous ie règne de la fàgefTe & du bonheur, 
gouvernés par liâbelle, pu: une femme, 
par ttiie Souveraine digne d'être l'une & 
l'autre , gémiffent encore à l'avenir des r^ 
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gucurs d*un Tribunal o<îieax * : fi elle 
n'a laitfé Mnquifition s'intfôAiîtc dans (es 
Etats , que pour contenir les Maures tjui 
habitent TEfpagne ; fi ce moyen lui parue 
le feul qui put foumettre ces fiers ennemis 
de la Religion & de l'Etat ( je veux même 
qu'elle en ait fait la promeflfe, avant de mon- 
ter fur le trône ) ; fi , en un mot, Torquc- 
mada hii a caché alors les fuites cruelles, 
ks abus horribles de cet ftabliffcment , 
qu'il defiroit, hélas ! qu'il n*auroit pas di 
obtenir ; aujour d%ii ^a'Ifabdfe 8t Percfi- 
jftand voient leurs propres ftijtts tnvdoppcs 
dans tette loi fenefte, qu'eux-mêmes ne 
peuvent en arrêter toutes les innovations, 
ils ^épargneront , Ans dtntte, àl'humamté 
des larmes amcres , Se à eux d*étemds re- 
grets , ^en dctruiîànt un pouvoir qui leur 
cft encore fubordotmc. Déjà le vœu le pîui 
iirdent de votre ame or de la mienne cft 

!>■ • ■ iii i • <! r M l ..^ 

♦ Clârcnce fe trompoii i ce Tribonâl oc fiit 
point abdli ; mais elle étQit 4an8 Vi^e heureux, 
oft Ton ne douce que du mal. 
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rempli : nous voilà sûres enfin qu'ils n^a-» 
bandûnnerottt jamais Rofemont , au zèle 
pretend!u.<t^ttn ÉmatiTme impitoyable ; que 
Sr^anfe, (mon paifibie, eft-clu moins 
rafTucée pour ce perc, V objet ât ùl tcn- 
drefle. Cepencfant, A ma vertueufc amie ! 
quand jouirons-nous de fon bonheur ? JuT** 
ques4à, tfcn efperez point pour moi : ja-» 
mais eik Ae verfera éz larmes , ^i ne 
tombent fax mon cœur« Hélas i il hut bien 
vois^ le dire : depuis qu'elle babite VEt-* 
pagne , le deftin i^a t(Ki|ours pourfiaivie : • •• 

sHl lui ptefcrivoit de s'en âoigiier ! 

Qm^c Doua Aimanta, vous rie vous op* 
poif^îes point â (% i^rt^ il roâteroie i 
Mada;nfte de Céléria, i vous 6c à St^hanxe : 
mais , s'il àoit nécdlaire , vous ûuriez for« 
tffier leur courage, & vous auriez celui de 
leur donner fexempte d'un tel Sacrifice* 
Une pbraf ê de votre lettre m'a fidt £rémir ^ 
& pour le fcns que f ai cm qu'elle Xïcnfer- 
mok, tac enfuie pour l'avoir interprété 
peutnêtre bien infôftemenc. St^hanie 6e 
ion père 4toîem perdus^ dsitcs-vous» fi bu 
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trame la plus noire , fi un complot dùef- 
table n'avoit tourne à leur avantage : Une 
trame f un complot! •. vous Pavoucrai-jc 
enfin ? Florizene s'eft offerte alors à mon 
cfprit ; elle cft cnvieufe : Stéphanie , que 
Puni vers adore, doit cxxiter fa rage } elle 
croit peut-être avoir à s'en venger: que 
fais-je ? hélas ! . . • . je refpede le rayftcre 
que vous me Élites , & le fecret des foup- 
çons que votre cœur renferme ; mais Ma- 
demoiselle, de Célcria peut avoir les mêmes , 

& attribuer le dcfordre de Fernand 

O Dona Almanza, quelles que foientles 
bontés dé la Reine, votre amitié, & celle 
de Madame de Céléria pour Stéphanie; 
craignez , encore une fois , que le féjour 
de PEfpagne ne lui devienne fimefte ! Je 
fuis loin de lui montrer mes craintes : juf- 
qu'à Fclici , dont vous ne me parlez point, 
me caufe les plus vives alarmes. Ifabelle ne 
peut avoir été iiiftruite de Pévafion de SiJ- 
ley , que par Félicij lui-même , ou par le 
Cardinal Ximenès ; tous deux font érroit^ 
ment unis : le dernier, fur-tout, poiTede 
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Pcntîcrc confiance de cette Princcflc. Ah l 
Dieu ! fcs bienfaits forceroient - ils Stc- 
phanic à accepter Fclici pour époux ? Votre 
Reine protégeroit-elle fon amour ? Plutôt 
que de fe voir contrainte, par la recon- 
noiflance, à un choix qui lui fcroit hor- 
rible,' il vaut mieux fiiir, s'arracher à tour, 
reftêr fans fortune , mais libre , qu'ofcr 
former une union , dont les maux peuvent 
conduire à la perte même de la vertu. Sauf- 
frez des réflexions que je vous foumets ; 
il n'cft point d'hommages, de confiance, 
ni de fentimens, que je ne vous doive; j'en 
offre de finceres à Dom Almanza ; mes rcr 
grets , en le voyant partir , ont mérite les 
fiens : cependant , fon dépan n'a ctc triftc 
que pour moi ; il jouiffoit du plaifîr de (ç 
rapprocher de l'amie fi précieufç^ dont le 
fort lui a fait préfent : loin d'elle & de Sté- 
phanie , il ne .me refte que la douceur de 
penfer , qu'elles . gitfieront toujoiirs ÇI4- 
rcncc, / , 
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,L E TT ft E XLVIII. 
£7^ SrÉPHAJffiJB , à Clarencs. 

V>OMBlBK votre lettre me couche! Ah } 
ClareîK:e,,4cs amies telks que vous & Ma- 
dame de Cétéria , font un bietiËûc de la 
Divinité : que ne lui dois^Je pas ? & que ne 
jpuîs-je, heureufe enfin K . . Ames tendres 
& fuUimes , croyez, croyez du txïcAns que 
Pintéfêt que vous prenez à mon fbn,tanc 
de foins généreux , & votre amicijB , & vos 
vertus pAietrenc mon coeur, le confolcm 
éc Tarracheroient , sMl fe pouvait, à des 
^entimens , liélas ! trop invincibles : mais 
quel quofoit leur empire , je me rendrois â 
yo« raifons , à vos prières , & j'y trouve-» 
rois des^ charmes, (t le plus hîvit des de^ 
votrs., le^ plus ch^r et tous , n'en - ordonr 
tioit autrement. PE^agne eft devenue la 
patrie d'un père trop femg-tems malheu- 
reux: Stc|3Jhaiiie n'envifage que lui feulrce 
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fCdk point qu'elle s^abufeou qu'elle s'arme 
dç prétextes, iàute de courage; ce n'eft 
point (on fecal penchant, qui P arrête ^c^i 
la trompe, qui Tégare; il ne pepc que la 
dçïefp^er. Je m'impqfe un {uppjiiciode tous 
les inftanç. O* mw amie ! en Ayant du aïom$ 
je ne conttïiipdrois pa$ mes briaes; je Ck^ 
cherois ma foiblcffe & mf s pleurs dans vo* 
tfe feîn : $iais voi^: Fernamd s'engager à 
une. wtçe:, (enrir ipon çqbuç 4fichité , s'il 
s'erir applaudir, & ç'eft le ^ntfairc, n'en 
ê|fe qi^ plus malho^ice^fe , ne pouvoir (upr 
poj^i^r fes^cha^itis, ni fa Joie, ni fon in-^ 
difi^l-eftçe „ Jït demander aij Ciel. . • . . en 
ttei^blaùtd^l-obt-i^Ç) être ccmoin dç Icuf 
tmdr^ç , (m fouflSrir d<? Uur§ regrets , plm 
que cous de^jç ,. & cispend^t r^f c eix ce 
fëjoar! • - . tiçl êft l^.çowrmeiit ai^nd je me 
çondaTine.. * ^ ' 

Vous ^voç fil f^t les %diei&( de F^nand 
furentc fu4vi<> d^ j'hWfâJte.iappariecw de 
Torqiîcm?4at T^m kiP nsi«x, fe Beujnkent 
% Hi^i^ tpus m^ (&m f i9éft»5 «lirfof^-Jpttif 
iprribic , fouyenir qui me poutâ^vcx;^ 
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votre impreffion cft inef&çablc !. Que dîs-;e? 
Àh! grand Dieu ! ce jour, qui femblc être 
le terme des chagrins de Sidley , peut- il 
n'être pas le plus heureux de tous pour 
fâ fille ? . . . Sa fille infortunée n'eft donc 
plus que l'amante de Fernand ! . . . ô mon 
pcre, il fut votre libérateur ! Paraour ne 
pouvoir naître en moi , que des fentimens 
de la nature; & c'eft elle qui l'emportera 
toujours. Ah ! combien j'ai fenti fon em- 
pire, lorsque le chef d'une loi àffreufc vint 
vous redemander à mon cœur ! s'il regret- 
toit Fernand, ce n'etoîr q\ie pour vous 
fcul: vous perdiez un appui. -Que n'cprou- 
Vai-je point, quand la femme la plus ado- 
rable vous, rendit à ma cendréflfe?.. Chère 
amie, partagez rtia fenfibilicé. Siir-tout,moins 
prévenue to iiia f&vcut^[ ^foyez plus jufte 
pour la Marquife. Eh ! qu'ai-jc «donc fait, 
hélas ! 'qui ait pu lui iûfpirer l'hcroïfmc 
d'une pareille aÉkidn ? t'admiiter , ne l'ou* 
blier Jamais, ttît'enlrapp^ocher, s'ileftpof- 
iible, eti la prenant- pour modèle, voilà mon 
pwtage;; • • 

On 
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On vous a dit qu'Ifabellc , pour mettre 
le comble à Tes bienfaits, avoir permis que 
je lui fiffe ma cour : elle avoir encore pref* 
crki ^^ Madcmoifelle de Céléria de Dona 
Almanza accompagnaffenr chez elle , la JVIar- 
quife. Quand nous arrivâmes, une foule 
de cpurtifans Tenvironnoit : mais une telle 
fouveraine ne peut rien devoir à b pompe 
du rang; elle dirparoît devant Péclat des 
vertus. Je fus pénétrée de Taccucil flatteur 
donr elle m'honora. Elle me paroît bien 
dign^ de votre amitié, dit*eUeà la Marqui* 
fe : ce ne fera pas la louer afiez à vos yeux; 
mais pafièz-moi de ne rien imaginer au* 
defTus de cet éloge. Quels Souverains , que 
ceux qui (avent aimer & le dire ! les autres 
commandent; ce font ceux-ià feuls qui 
régnent. Madame de Céléria parut aufE peu 
vainc que vivement attendrie d'un difcourj 
fi obligeant. Eniia la Reine quitta le cer- 
cle, en annonçant qu'elle dcfiroit n'être 
Tuivie que de la Marquife , de ù. fille , de 
Dona Almanza 8c de 'moi. L'admiration 
&c la reconnoilïance. me firent . tomber à 
Partie IL E 
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fcs pieds. Je ne fuis que jufte , me dît cette 
Princeffe s la fille de Rofemont n'a ctc que 
trop pourfuivic par le fort; heureufe de 
pouvoir changer le fîen, je veux encore 
que Ton cœur la mette au rang de mes fu* 
jets. A peine mon attendriflement me per- 
mit de repondre. Quelqu'un bien dévoué 
a vos intérêts , me dit la Reine , vous do»? 
nera dans peu , des nouvelles dç Pauteur 
de vos jours. Hâas ! ce ne peut être quçFçli- 
ci : cependant je n'ai point obtenu la gFtce 
que j'efpérois , de m'enfevelir dans quel- 
que retraite înacceilible à Tes perfecutions, 
SCj s'il fe pouvoit, à l'image adorée de ce-- 
lui. ...» O ma Clarence , lorfque j'implo- 
rai cette permiifion qui fit firémir la M^« 
quife , eft-ce que vous pourriez l'abandon- 
ner , me demanda la Reine , Se affliger un 
père? Que puis-je pour leur bonhcut, fi 
vous n'y contribuez pas avec moi ? M'en- 
leverez-vous celui de les voir heurcpx? 
Dans ce moment, que votre coeur fcntira, 
ina foumiffion eut , pour le mien, un chaF«- 
me trop tôt çyanouij U^ccflexion 1^ difiS^ 
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pa : cette maifon , & tous ceux qui Pha- 
bitentmc retracent Ximenès. . . Paràonncz 
au défordre de ma lettre ! Ifabelle enfin 
s'appcrccvant de la furprifè inexprimable 
de Florizene , ignorez-vous , lui demanda- 
t-ellc , que Sidiey , ou plutôt M ilord Ro- 
fcmont exîfte? Son innocence fera mifc 
au plus grand jour; fes accusateurs (èront 
punis: on apprendra les ferviccs qu'il vieat de 
rendre à la couronne d'E/pagne; & elle fait 
les reconnoître. A ces mots, que devins- je ? 
Dona Almanza partageoit ma joie ; le fài- 
fiflement de la Marquife étoit e'gal au mien ; 
les regards d^Ifâbelle peignoient la fatisfao* 
cion & la bonté. Mademoifelle de Célcria, 
non (ans quelque trouble , lui demanda la 
permiffion de me féliciter ; Se elle afTura 
cette Princeffe que le bonheur de lui de- 
voir une nouvelle fi agréable, ctoit le feul 
adouciflcment au chagrin de ne Pavoir pas 
obtenu de la confiance de Madame de Cé- 

léria & de mon amitié Je ftiis 

interrompue par l'arrivée de Dona Alman- 
za ; j'allois vous dire que la Reine Ta trai- 

Eij 
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tée avec toute la diftinâion qu'^elle me* 
rite : elle vew abfolument vous écrire ; & 
elle me jure que je iie verrai point et qu^elIe 
vous mande. Eh! pourquoi ce myftere? 
D*oii yiwt encore me p^le*t-elle uns ceflc 
du Duc de Méimzy frère de la Marguife? 
Il eft cftim^ble ; mm. elle ^ éts idées ié- 
folantes-! • . . • Ah ! que Fertiand foie heu- 
reux avec Florizene ! pour moi je n'envi- 
fage qu^avec horreur quelque engagement 
que ce pttiffe ctrç. Vous , chère Ckrcnce, 
foyeip moins indulgente à l'avenir ! Ne per- 
mettes pas que je vous entrctiennc.de 
lui ! . • , . S^il fe peut, j'éloignerai fon idée, 
que fes périls me rendent plus redoutable 
encore :Je dois même éviter de pronon- 
cer fon nom# • * , Hélas ! adieu, ^dieu mon 
amiél 

: P* & I-cs armées font dans Tinaâion; 
Se fa0e k Ciel ! , . , . Ah ! du moins, ces 
;voBux mQ fout; permis. Je dois une rcponfc 
^ Madame de Neitfeyi cette femme char- 
mant^ toc donne la plus haute idée des Fran. 
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çoifes. Son frère fçroit-il- encore à Londres? 
Les hommes de fa nation paiTenc pour ccrè 
fi légers ! 




E iij 
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LETTRE XLIX 

De Dona Alm AXf ZA ^ à Mifs^ 
Clarence. 

IVJ oi , lui faire part de ce que je vous 
écris ! j'ai mille raifons de ne le pas vouloir. 
Vous iâvez combien Stéphanie craint les 
éloges : vous. /âVez encore }ufqu'à quel 
point la trifte conviâion du mat déchircroit 
Ton cœur ! ces motifs , & plufieurs articles 
de votre lettre exigent que ma réponfe ne 
foit vue que 3c vous feule. 

Eh bien ! vous ne vous êtes pas trom- 
pée : j'avois déjà quelques indices, lorfqu'il 
m'échappa de vous dire qu'un complot 
abominable avoir penfé perdre celle qui 
nous eft fi chère. Je venois de recevoir un 
avis fecret d'une main inconnue : c'ctoit, 
me mandoit-on , la trame la plus noire, 
qui venoit d'expofer à une mort infime, 
l'ami toujours eftimablc, (malgré fcs éga- 
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rcmens ) , de Dom Almanza, & à l'oppro- 
bre , & à d'ctcrncUes douleurs Pint^cffantc 
Stéphanie j oh finiflbit par m'affurer qu'on 
ne la voyoit qu'eti tremblafit reftcr dans 
une maifon où des ennemis implacables 
Penvironnoicnt. Maigre moi mes idées s'ar- 
rêtèrent (ur Florizcne & fur Elconorc. Je 
m'indignai contre moi-même d'un pareil 
foupçon ; mon amitié pour Madame de 
CeJcria m'en fàifoit un devoir : mais je 
m'efforce en vain de le détruire, & fur- 
tout depuis ce qui s'eft paffë dans le cabi- 
net de la Reine , le jour où Stéphanie liii 
fut préfentce. Vous ne le fautiez point par 
elle : je veux réparer tous les vols quje à 
modeftie fait à votre cœur. Lorsqu'elle pa- 
rut devant cette Princefle, l'enthoufîafine 
fut général; un murmure d'applaudiffement 
s'éleva : Florizcne étoit d'une magnificence 
exccflîve ; Stéphanie l'efFaçoit parée de ks 
propres^ charmes. L'air noble & touchant 
que vous lui connoiffez; fa beauté, fon 
maintien , ks grâces fixèrent tous les re- 
gards. Florizene en fut.déccincercée, |u- 

E iv 
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tknfcy &, pour la première fois, je la vis 
pfêfque abattue. Le Comté Fclici jtyuiffoit 
itifotemment de Penibarfas de Pane & du 
triomphe de l'autre; le Duc de Médina nV 
Voir des yeux que pour Stéphanie ; mais 
Ifaheile feuie bccupoit Pattemiott dé cette 
dernière. 

Dès <fk nous f&mes feules avec la Reine, 
«Ile acheva dô la raifurer fur le fort de (on 
père, ôc de fe l'attacher à jamais par les 
marques de bonté qu'elle lui donna. Flo- 
rizene , quoiqu'elle fe fît violence, ibuf&oit 
au point de ne pouvoir cacher entièrement 
ce que (on aflic ènvicufc éprouvoit. Bâ- 
belle prenant pour de la furprife fon air 
interdit & contraint , & fc fouvenant que 
la veille, elle n'étoit, ni n'avoit dûêtreche* 
la Marquife , pendant que cette femme ge- 
néreufe demandoit à expier des crimes pré- 
tendus} lûbclle, dis-|e, s'adrefla à Flori- 
zene pour favoir fi en eflFet , elle n'apprfr 
noit qu'en ce motnent les fecrets de Sidley 
& de fa fille ? Le trouble de Florizéue au*- 
gmenta^mais, fe remettant prc/que aufll^ 
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tôt y cjle fe plaignit, av^ un air d'intérêt , 
du m^ftere qu'on lui «n ^ott fait , & ren- 
dit grâce à la Reine de iWoir traitée plus 
£ivorablement« liàbeUe lut répondit de la 
manière la plutF âatteulè. Je crus qu-elle y 
étoit fènfible : éio redef int maitreâfe de Ton 

c 

extérieur; & )e me reproehois de Taccufêr 
toujours. La Reine alors s^expliqua fur les 
ordres qu'elle avoir donnés , pour décou^ 
vrir les àcca£àteatt de Siidley , fur-tout ceux 
par qiii Toii avoit été informé de Ton évà^ 
fion< Ceft i la Vue de toilté TSipagne , ajou- 
ta-t^dle, que fa fille a donné des marques 
d'une tendrefle pour kn auffi l^itime que 
toucliante : ceu^ qu'elle n'a pu déiarmer ^ 
font d6â monft^s montré kiquéls la rigueul: 
eft un devoiif* Je M perdois pas de vue 
Flôfiaehe; |è ift'âpperçus qu^elle pâllflbife 
Seule 5 j^4'avdis remarquée ; ah ! s'il fe pour- 
voit que l'eoâe été injufte ! mais bientôt je fus 
•diftiâi^e" de cetal&etiSE do^lte^pat le mouve- 
ment' fi digne de ^é|)hanie, qui Pêhtraîna 
aux ^eds d'Ifabelle. JDaignèz^ Madame^ 
daigMz, lui dit- elle, révoquer cet arrêt. 

E v 
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Ajoutez encore à votre gloire & au boii* 
heur de Rofemonc» & à la vive reconnoit 
fance de Stéphanie j ce nouveau bienfaits 
Souffrez qu'Hun moment de faux zèle & dVr- 
rcur refte enfeveli dans de profondes ténè- 
bres. En pardonnant , vous avez tant de 
fois appris aux coupables comment on fert 
le Ciel, & comment on ^invite ! Madame 
de Céléria & moi , nous verfions des lar- 
mes de joie. Ifabélle ne put tenir à ce der* 
nier trait : elle réleva Stéphanie, la ferra 
dans (es bras avec émotion ,, & lui accor- 
.da cette nouvelle grâce : mais , quoiqu'elle 
ait follicité avec inftance , celle de k retirer 
dans une maifon. Religieufe, qu'liàbelle 
tonore d'une prôtedion particulière, cette 
Prinçefle s'y eft oppofee fortement ;& fon 
refus (tout flatteur qu'il a été pom votre 
amie) , ne n>'a point tr^nfportée jiutantque 
Madame de Céléda : Stéphanie cependant 
ne lui eft pas plus chère qu'à rnoi ; mais, ...• 
-Stéphanie toutefois a du fe rendre aux or- 
dres & aux bontés de la Reine; peut-être, 
hélas ! y a-t-elle foufcrit avec plus de joie 
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qu'elle ne penfej . . . . Son courage, fa rai- 
Ton la foutenoienc contre fon facriâce qui 
n*ccoit que trop affreux pour fon cœur..,.. 
^ yoCois vous parler ouvertement ,...•. 
pourroit-elle avoir quelques fecrets pour 
vous? Mais moi dois-je chercher à furpren- 
dre les fîens ? Je né les faiç point : Je n'ai 
que des craintes; je vous les ai déjà lailTe 
entrevoir, & vous femblez les partager: 
ah ! que dis-je? des craintes ! Stéphanie au- 
roitr-clle pu fe déterminer à quitter Mada- 
me de Céléria , moi , ks deux finccres 
amies , fans les -plus fortes raifons l D?ail-: 
leurs, fa mélancolie , qu'elle ne peut vain- 
cre j malgré tant de fujets d'efpérer , -la 
mélancolie s'accroît de jour en jour : ce- 
pendant, quelle qu'en foit la caufe, vous 
devez être auflî tranquille quc.moi^ouria 
gloire : le fort peut tout lui. enlever,, hors 

fes vertus Hélas ! c'eft Doin Ahu^n?^ 

Z2L Se moi, qui l'avons attirée dans cq 
féjoifr ; ^ quoiqu'elle nous y. tiena^j 
lieu- de tout (que vous cpnçoiCfez , bieit^ 
mon. ÇoçHT j^ .j^ î'?^^? P^"^ ellp-même ; la 

E vj 
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favôîr heureufe , & s'il le faut loin de moi, 
voila ce qui m'occupe. Non ; jé ne lui ai 
point caché vos alannes : je n'ai dit de 
votre lettre, que ce qu'il Ëttloit; j'y ai 
ajouté ce que je devois. Je n'ai pu me ré- 
foudre à faire pafler dans fon ame, mc^ 
cruels foupçons ; ils l'auroient pénétrée de 
douleur; elle les auroît rejettes avec effroi: 
enfin ils ne font point des certitudes. Quant 
à l'avis fecret , dont je viens de vous faire 
part far le complot odieux dont elle a pcn- 
fé être la viâime , il l'a frappée fenfîWe- 
ment;mais cet avis inquiétant, Pinfappor* 
tablé amour de Félici , votre opinion fur 
Plorrzene, vosapprébenfîons, les miennes, 
rien ne peut la détourner de ce qu^ellc a 
promis. Je n'héfîte point, mV-t-dle vé- 
pbndu ; je tiendrai la part)le que j^ai don- 
née â la Reine: je refterai chez Madame 
dé Céléria ; tout m'en impofe l'obligation.... 
Chère Almanza, il n'efl plus tcms de quitter 
PEfpagne: bien desécueils s'offrent à moi; 
|e ne"iès brave point, je les futeontcrai 
peut-être i mais du moins je n'aurai pas }k 
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£>ibleflre ou riii(cnfibilicé d^immoler à ma 
sûreté les intérêts de mon père. Aces mots, 
m^attendrir , Padmirer , Ten aimer mieux , 
Se veiller à fon fort, pltis que jamais, voilà 
cour ce qui .reftôit à oion zèle. Ah ! s^il 
écoit poffible que Ton cotur ne fe refuût pas 
à des hommages dignes d^en écre agréés ! 
Le Duc de Médina Padore ; Ton amour 
n^eft connu que de la Marquife & de moi* 
Il joint au mérite le plus rare, une haute 
naîfifànce, de grands biens, une indépen*- 
dance abfolue. Longtems tnconfolable de la 
perte de fa femme, quoiqu^il n^aic point 
d'en&nsy rien n'a pu le faire fongec à un 
fécond hymen, jusqu'au jour où il a vu 
Stéphanie. Elle feule, m'a-trilrépété bien 
des fois , pouvoit rendre à Pamour une 
ame que les regrets les plus juftes avoient 
fermée, même à Pefpcrance. Stéphanie fc- 
roît la plus heureufê des ifemmes avec cet 
époux : le Duc n'afpire qu'à le devenir; 
mais il veut, avant de fè déclarer, pouvoir 
fe flatter de . ne pas lui déplaire. Son am- 
baffade le rappellera bientôt à la Cour dc^ 
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France : il a trop de droits à la confidâra- 
tion & à la faveur, pour ne pas inquiecter 
Félici, 6c même le Cardinal Ximenès; on 
l'eftimc, on le redoute, & on Pcloignc. 
Cette union (î convenable , qu^approu- 
veroit Milord Rofemont, qui combleroit 
les vœux de Madame de Cclcria, & que 
perfonnene defîre plus que moi,arrach^ 
roit Stéphanie à tous fes dangers* Réunif* 
fons-nous : je connois fur elle Pempire 
de votre amitié. Si vous pouviez la déter- 
miner à un hymen qui feroit fon bonheur, 
je vous devrois la feule chofe qui manque 
au mien. Dom Ahnânza & moi , nous 
vous fouhaitons fans cefTe, & nous vous 
aipierons toujours. 
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LETTRE L. 

De Dont Fernand Xjmenés^ 
à Dont Almanza. 



a 



_U E L s font donc mes droits à vos 
fencimens ? & comment ofcz-vous m'en 
aflurcr. encore , fi vous cherchez vainement 
en moi \t% qualités qui m'avoieht obtenu 
votre eftime ? Oi^ je ne les poiTédai jamais, 
ou les détruire n^eft pas même au pouvoir 
de l'amour :,lui ^ mt dégrader ^ offenfer 
Stéphanie ! lui , cet amour exxtèi^f , n'être 
que le délire de ûioû imà^nation ! ne pas 
mattrifer mon ame ^ n^y pa9 régner avec 
empire /Non ; vous n'aVcz pu le penfer; 
je ne vous fais point Pinjurc de vous croi- 
re,,. .. Vous m'accufez d'être infcnfiblc 
aux devoirs d'amant, de 61s, de citoyen & 
de fiijet , de n'en refpeftçr, de n'en remplir 
aucuns ! répondez : lequel de nous deux eft 
ctuel? O nature, amour ^iimitié même qui 
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m^accablez également s liens (acres , donc 
les douceurs fe èhangenc pour moi feul eh 
amertumes; qui plus que moi vous chérit? 
Mais, helas! que m'avez-vous offert? J'a- 
dore un être qui ne peut 7 être fenfibie : 
ma vie ne iâuroic qu'ctre afFceufç ; & pour 
qu^eile le foit plus encore , tous ceux que 
je révère , tous ceux que )'aime , mon Sou- 
verain , un père , des amis , des amis im- 
pitoyables ptéteùdcM m^onir à Florizeoé! 
pourquoi' ionc me^ ferait -fl défendu de 
leur épagfiêf des regrets^ demé fouftraire 
à un ferment hdrfible f a une padSon Êms 
retour, k des tourmens certains, & à k 
douleur qui me toùfnmti Ne pùis-je pas, ne 
doi^^jepas^au mflieu des baiards, que dis^*e? 
au ièin dt la viâo1^«, mouf aàt avec joie pour 
ma patrie, «retehcr m fdrc fa viàimeî * 
Je fais ce qaefatentnies antêtres; j'âlmc 
leurs triomphes i & ce qu'ils m'impôfedt: 
mais , le nombre de leur^ jours en a^t-Jl 
6it la gloire? «i à Vingtt-trdis ans, û*ai-je 
pas âffcae vécu', ïî j'ai pik>uvé qUe je tiens 
d'eux plus que leur nom ? Voulez-vôufr œ 
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connoître mieux ? Il me femblc que Phon- 
n^ur de marcher fur leurs traces, que celui 
d'être utile à l'humanitCy ne m'enflamme 
que pour accroître mon infortune : tout 
s'envenime ^ dans une ame au defeipoitw 
Jusqu'au droit d'être heureux , aggrave les 
tnaux ; 3c , dans cette podtion , quelle zcC- 
(onvcc me refte ? Ah ! quand vous élever 
Stéphanie au^defTus de moi, combien je 
fuis loin de vous contredire! A peine, 
hélas f eft-ce un éloge pour elle : mais, 
quand vous croyez ma deftinée moins 
infortunée que la fienne , Dom Almanza, 
qu'ils font peu faits poiu: vous , les motifs 
que vous en dqpnez ! Près d'elle, au moins, 
nul être ne fera infenfîble : jamais un nœud 
détefté, une paf&on malheureufe, ne troi>> 
bleront fa vie ; &, fi je croyois qu'elle pût 
l'être, penferois-je à moi ? 

Protéger Stéphanie l la prot^er , dite»- 
vous î Quel mot ! quel confeil ! Lui être 
aifervi , s'honorer de prendre h défenfe, fi 
toutefois il étoit pofiible Qu'elle en eut be^- 
foln ; voilà le fort de tous ceux qui ne font 
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pas indignes de lui confâcrer leurs jours ! 
Cependant, que lui importent les miens? 
Àh ! croyez - moi ; elle n^duroit pas k 
cruauté de vouloir que Je les confcrvaffe, 
fi elle fâvoit à quel point je les abhorre. 
Quoi ! vous exigez que je vive , pour la 
voir dans les bras d'un rival ? Moi , moi ! 
le laifTer paifible pofTefTeur de ce bien , le 
feul que ^e puiffe envier ! tandis qu'aime 
de Stéphanie, il s'enivrera d'un bonheur 
qu'il croira mériter peut-être , défefpérc , 
furieux, en proie âu déchirement, àrous 
les tranfports de la jalouiie, il me faudra 
refpedker Stéphanie dans l'objet qui iùi cft • 
cher ! Le pourrai- je ? . . . . Je le veux , du 
moins : Dom Lope , Dom Almanza ! vous 

l'emporterez ! Eh bien ! amis cruels, 

recevez l'un & l'autre mon ferment, quel- 
ques peines qui m'attendent, de ne point 
chercher à devancer l'heure qui m'eft prcf- 
critc. Vous vous êtes fervis de vains pré- 
textes , de reproches injuftes , pour Êdrc 
illufioiv à mon cœur ; vous n'avez pu l'ai- 
grir, V0U5 ne pouviez le convaincre j mais \ 
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il cède à la voix de Paniitic. Qu'on ne me 
parle point, toutefois, de Florizene, & 
bien moins encore d'arracher de mon ame 
l'im^e adorée , dont le pouvoir vous eft 
il mal connu 1 

Nous fonuries près de venger la perte 
de Zahara * , par la prife d'une place que 
les Maures défendent avec acharnement : 
un incotmu, nommé Ramire, fait pour 
ctre diftingué d'un Monarque tel que le 
nôtre , & qui vient d'être nommé par ce 
Prince, Grand -Maître de fon Artillerie, 
conduit ce fiege avec autant de prudence 
que de valeur; il eft l'admiration de 
nos troupes , & l'effroi des Infidèles. Je 
brûle de connoître ce guerrier; je me fèrois 
gloire d'obéir à £bn expérience. Le Roi 
ne s'eft point rendu au dcfir que Je lui en 
ai montré. L'armée de réferve, où Ùl vo- 

* La ville de Zahara fut furprife , par les 
Maures , aux Efpagnols , qui , par repréfailles , 
leur enlevereut la forte place d'Alhama : cette 
place, très- importante pour eux,étoic une des 
portes du royaume de Grenade. 
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lontc me fixe, eft encotc dans la plus 
cruelle inadion; & • • • . à Pinftant même, 
je reçois l'ordre de m'en détacher , avec 
un corps de troupes que je commande : 
Dom Lope & moi nous volons aux corn*- 
bats. • • • . Adieu ; dites-moi que Stéphanie 
eft heureufe. 
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JDc Stéjpmanje y à Clarencs. 

V-vHERE amie, ^liçitez-moi; plaignca:* 

moi : quel ecac eft le mien ! Chaque inftafit 

açcroîc mon agitation : je rends grâce au 

Ciel, je ftemis, je pleure; mon ame eft 

heureuTe , & elle eft dcclurce. O mon perc! 

o Forn^uid, Fernand! . . . Cherc Clarcnce^ 

youjs me voyez , en ce jour , raffuréc 

pour Tun , tremblante pour l'autre : corn- 

^actue^part^ée entre le plus doux efpoir, 

& les plus vives alarmes, je n'ofe, hclas! 

m'abandonncr qu'à mon trouble : . • . quel 

prix cependant j'attache au bien ^e je 

poffcde, ! Dieu ! une lettre , une lettre de 

mon père ! Et elle m'apprend que iks peines 

vont finir ! Ah ! quoique je la tienne de F©- 

lici , croyez que ma joie feroit pure, croyez 

même qu'elle aurait difputé mon coeur > 

bien mieux que mes vains efforts, à l'im- 
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predion qui le domine , fî tout , pour la 
rendre plus douloureufe & plus profonde, | 
ne Ce réunitToit pas. Oui, Clarence, oui, 
me fut-il poffible d^eâ&cer de ma me- 1 
moire les vertus & l'image féduifante de 
Fernand, où trouver des forces contre fcs 
dangers Mis ne font que trop certains. On 
parloir de paix; on Pefpéroit. LesEfpagnols 
ont rejette , avec hauteur, les foumiflîons 
de leurs ennemis. Je me flattois que le /iege 
d'Alhama fèroit la (èule aâion de cette 
campagne, & que (à prife,que Pondit 
prochaine, la termineroit : cependant, de 
part & d'autre, les attaques font auflî vives 
que fréquentes. Plus de repos pour moi; 
Fernand eft «xpofc fans ceffe. Vain- 
queur , n'en doutez pas.; mais, dans 
cet inftan^ peut - ctre , atteint , perce' 
de coups. « . • • Hélas ! que fert le courage 
contre les impitoyables décrets du fort? 

Je fuccombe à cette idée Dieu ! grand 

Dieu ! confervez fcs Jours ! Vous me rcn- 
4ke$ un père ; ne puis-je vous implorer i 
pour fpn libérateur ? Daignez, daignez | 
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veiller cgalcmçnt fur eux. Ah ! mon amie, 
que ferois-je donc devenue, fi, pour mettre 
le comble à mon dcfefpoir , mon père eût 
partagé des périls que , fans doute , il eût 
cherches ? Heiureufement , il eft retenu en 
France, & ne peut. . , , . Mais, lifez plutôt 
une copie de fa lettre :foyez inftruite dç 
ce qui le concerne ; connoiffez mieux en- 
core que jamais , conibien il mérite vptrç 
cftime , & ma tçndreffe J 



De Milord Rvjemont ^ à Stéphanie. 

tt Je ne vous ai point écrit; j'ai çon- 
» traint mon ccçur au filencç; tout le vou- 
5? loit ; mais , jna chère Stéphanie , jugez 
^ fi je vous aime ! Pai pris foin de mes 
» jours ; & U moindre imprjidence , de ma 
M part, expofoit les vôtrjîs. En un mot, 
î> un fcjil mot, qui aurpit dévoilé le myf- 
?vtere de mon exiftçnce, le lieu ou je me 
3? confervois à*vou$, les raifons qui m'y 
;> avoicnt copduit , vous entraînoit dans 
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» ma perte , Se y prccipitoit Fclici , pour 
» prix* de Ces bienfaits. Quelles que foienr 
» mes ^obligations, ce fut encore dans ma 
»> tendreffe, que je trouvai des forces pour 
» fupporter la peine de vos incertitudes. 
» Mon fort a change. Peut-être le bon- 
>• heur de vous revoir ne me fera-t-il pas 
»y long-tems ravi ? Je devois m'en impofcr 
»> rcternclle privation , plutôt que de re- 
» paroître à vo^ yeux errant, inconnu, 
» fugitif , ou n'ayant rien réparc. Le 
9> moment n'eft pas loin , où je pourrai 
»>i:eprendrc mon nom, le porter encore 
*> avec gloire, & vous rendre un perc digne 
»> de vous. Fclici vous dira que je fuis, en 
fi France , chargé d'un traité , encore fc- 
» cret , entre cette Cour & celle d'Efpagne. 
»> L'eftime qu'elle me marque, m'honore. 
>» Mon ame n'eft point fermée à des té- 
>> moignages R glorieux ; une noble ambi- 
» tion a du pouvoir fur elle : mais , ma 
» fille , ce n'eft qu'en la fàifant renaître à 
» Tempérance de vous voir jouir du fort 
»> que vous méritez , qu'on a pu la rendre 

au 
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M xa bonhcuTr Vous tie cknitez poiôt que je 
^ n'aie été inftruit exaâcmencde ce ifsi tous 
»> rçgarcie» Uamidé , les foins 4e la femme 
>» charmame chez qui vous êtes , tout ce 
M qu'ont £dt pour vous Dona Almaoza, & 
'» (on vertueux époux , me pénètrent de re- 
» connoJiraace. Voici des lettres x}ue vous 
« leur remettrez. L'aimable Clarencc rour 
» dra bien recevoir, daiis^ceile<i j les hora- 
» mages d'un admtratteur y &c j'ofe dire y 
» d'un ami fincere. Vous apprendrez tout 
93 ce que }e dois à Félici; on ne fut jamais 
« plus généreux : -ô ma chère Stéphanie! 
» ma vie entière fufïira-t-elie pour m'ac- 
»> quitter ? Bientôt je n'aurai plus de fecrets 
» pour vous; mais, quoi qu'il m^en coûte, 
» cette réferve cruelle eft encore nécef- 
» faiiie* • • .V Adieu, ma fille, adieu; }e ne 
>' puis prononcer ce nom , (ans que mes 
>» yeux fe baignent de larmes ». 



Eh bien! mon amie, trouverai- je une 
feule excufe dans votre cœur, quand le 
Partie IL F 
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iTîien s'afflige encore ? Quoi donc ! un pcrc 
fi tcndtemcnt ainic, tout ce qu'il m^ap- 
prend , tout ce qu'il me laiffe entrevoir 
d'heureux, rien ne me confple ! Une fonge 
qu'à ÙL fille : ce n'eft que pour elle , qu'il 
s'applaudit d'un commencement de bon- 
heur; & cependant , lorfqu'elle ne devroit 
fonger qu'à fc refiigicr dans fon fein,ày 
fiiir toute autre idée que celle de la fin de 
jfes peines ... des foupirs , des fanglots, des 
gémifTemens lui échappent ! O tyrannie de 
l'amour y exercée fur la nature même, que 
vous me rendez coupable envers elle ! . . . 
Quoî ! la reconnoiflancc ; quoi ! l'hu- 
manité y lui feroient un outrage ! que 
dis^je t quand je h'aurois point le malheur 
d'adorer Fernand, n'eût-il pas (àuvé mon 
père, n'eût-il pas ofé, en fâ feveur, bien 
plus que Félici; quelle ame (eroit afifez 
baffe , affeis infcnfiblc , pour ne pas s'in- 
téreffer à lui ? Ah ! fes droits font ûcrcs ; 
ils n'offenfcnt ni l'auteur de mes jours , ni 
l'honneur , ni le devoir. Je ne les trahis 
point , je peux me facrifier , je pei;uc leur ' 
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immoler tout, hors le fcntiment le plus 
jufte. Ciel ! quelle étoit mon erreur > Eh ! 
fur quoi fonderois-je l'efpoir d'oublier Fer- 
nand ? . . . . L'oublier, lui ! Avez-vous pu 
croire à ce projet infenfé , cruel , & dont 
l'exécution me feroit impoflîble ? Trop- 
cruellement cxadke à ce que je vous de- 
mandois , vous m'avez repondu , uns me 
parler de lui : j'ai relu , cent fois , votre 
dernière lettre * ; j'y cherchois , en trem- 
blant. Ton nom; je penfois que, malgré 
mes prières , il cchapperoit à votre amitié , 
à votre coeur qui connoît le mien; & ce nom, 
hélas ! n'y étoit point ! Que fàis-jc î Qui i 
moi ! me plaindre de Clarence ! . . . Cherc 
amie, que font devenus les Jours où votre 
amitié m'étoit due ? A préfent , injufte & 
coupable j n'ayant plus que des torts & des 
regrets , je n'ai de droits qu'à la pitié ; je 
ne fuis plu^ celle pour qui elle auroit ,été 
une ofFenfe ; Je me fais jufticc. Eh ! qui 
fuis-je ? Chaque réfolution que je forme , 

* Cette dernière lettre de Clarence , dont Sté- 
phanie parle , n'cft point non plus dans le recueil, 

Fij 
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eft démentie par mon cœiir. Ses vœux, 
qu'il doit combattra, (es fentimcns, dont 
a ne peut triompher, tout m'enlève à 
moi-même : je (nis affervic au fcul mortel 
mi'il m'efl: d^ndu d'aimer. Je le fens trop; 
irovLs avez rempli un devoir, & vous m*avez 
montre le mien, en ne vous permettant 
jpoint de m^en ctittetenir : mais, hélas ! fi, 
pour jamais vous vous êtes même interdit 
de paroître prendre quelque part à ce qui 
le regarde , du moins , mon amie , cpar- 
gnez-môi la peine de vous entendre formée 
des vœux, pour que je puiffe accepter les 
hommages d'un autre; il n'en eft point qui 
ne me miflewt au défefpoir, Si Fernand 
m'offroit les fîens , jç lei Tefiiferois avec 
autant de courage , que vous m'en voyez 
peu contre fon idée. C'eft affez du tour- 
ment 4ç iw pouvoir çtrç à lui , fans y 
ajouter le fqppUce plus affireux de me don- 
ner à qui que ce fut dans Punivers. Ne 
(buhaite?: , ni à Médina, ni à moi , les 
maux d'une union qui fciroit horriWe : il 
mérite ua ccsur qm ki a.ppartiç&De , Se le 
mien, hclas ! .• . 
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Madame de Cclcm arrive à Pinftant. 
Elle m^annonce qu^il faux que }c la fuive 
chez la Reine. Dès que je le potirrai, je 
reviendrai m'cntretcnir avec vou$. 



Billet de Stéphanie; , à ta mimu 

O Dieu ! quel monKnc ! quel booc* 
heur! Que viens -je d'apprendre? Mon 

père , ou fîiis - je ? td-H bien vrai ? 

Non ; il notait point en France ; il nve 
tronipoit » pour ne pas m'al^mer ; vous 
aUez tout /avoir. La ville d^Alhania eft 

pfife : c^eft mon père ^ c^eft lui Et 

pécois tranquille , tandis qu^ii etoit expofé ! 
Chaque jour, jVntendois parler de la var 
leur de Ramirc , de fa fagcffe dbns la con- 
duite de ce iidge , de la confiance qu'il inf* 
ptroit aux Efpagnols, de Padmirationmeme 
de fcs ennemis : ce Ramire , eb bien ! . . • . 
il n'efl: autre que le père de votre heureufe 
amie : comment ne le devinois-je pas y aux 
éloges qu'on lui donnoit.2 Ah l Clarence, ' 

F iij 
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f crois ftchcc peut-être de ce qu'ils ne s'a- 
drefToient pas à un autre.... Mon cœur en 
jouit enfin ! & une trêve au moins de quel- 
que tems, ajoute à ma félicite. Les Maures, 
abattus par la prife d'une de leurs places 
Its plus effentielles , ont demandé & obtenu 
cette bienheureufe fufpenfion d'armes. Quel 
jour, quel beau jour pour moi! Autant 
que mon trouble pourra me le permettte , 
je vous ferai le récit de ce qui fe pafTa 
chez la Reine. La Marquifc ne s'expliquoit 
point fur les motifs qu'elle pouvoit avoir 
de m'y conduire; mais fa joie^ne mcpr^ 
ïâgeoit rien que de iàtisfài&it. O mon 
père î à qui devez -vous autant qu'à cette 
femme adorable ? Puifle , un jour , leur 
union & leur bonheur me tenir lieu du 
mien ! Dès que je parus devant la Reine 
( il n'y avoit avec elle que le Cardinal Xi- 
menès & Félici ) , cette Princeffe m'apprit 
ce que je viens de vous mander. Tomber 
alors à fes genoux, faille , tranifportée hors 
de moi , vcrfer les plus douces larmes, ne 
me plus connoîcre^ oublier (â préfeoce, 
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oublier tout , Se ne fuivrc que les raouvc- 
mens de mon cœur , tel fut mon état. Ifa- 
belle, attendrie, ajouta que Ramire, auflî 
grand Négociateur * , que bon General , 
Pavoit fervie avec les mêmes fuccès , & la 
même diftindion , fous Pun & l'autre ca- 
raéèere, Ceft Fclici , pourfuivit-clle , à qui 
j'en dois le prcfent : Stéphanie en partagera 
la reconnoiflance. Je Pen affurai , je m'ef- 
force de la fentir ; peut-être y parviendrai- 
je ? La Reine enfin s'expliqua fur cequ'ellc 
vouloit, que le véritable nom de Ramire, 
& le bonheur que j'ai de lui devoir le jour, 
continuât d'être un fecret , jufqu'à l'înftant 
où elle le fèroit connoitre ; & il ne m^en 
a point coûté, pour lui promettre d^'être, 
toute ma vie , foumife à fes ordres. Chère 
Clarence, mon pcre & Fernand vont fe 
voir , s'eftimer ! Dieu ! fe pourroit-il ! • • . • 
Ah ! loin de moi , toute idée femblable ! 

♦ On voudra bica fc fouvcnir , que Ramire 
fut chargé fecrettement , par Félici , du traité qui 
réunit , à la Couronne Efpagnolc , les Comtés de 
RoolEUon & de Cerdaigne. 

F iv 
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Je fens cpç kiK bonheur me fulfic : tmk 
mon amie y k votse ne m^eâ; pa^ moios 
aéceffakeé Adieiii. . x 
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Ife FtORizsjttJS y à Eléonor^. 

Votre ccrem n'a point d'cxcufe. S 
j'ii pru xne {^r aux circonftaûccs y ce ne 
fut point pour leur céder k vxâoire^ ce lut 
pour aÛîiref k mienne. Elie fera pénible^ 
elle peut être eocore éloignée ^ mais en 
^atn, IfâbcUe, le Ibrt, une mère &. vous , 
défendriez celle que f ai en horreur. U iàuit 
qu'elle âiccombe;moft orgueil l'a prononcé; 
nat haine le veot. Qui ? yous y U défendre ^ 
Ttms ! . .. . Depuk quand l'eftime de Xime» 
nés a-t-ellc ccffc de. vous être mtéreflSintei 
Vous diffitxuakrîess^oas y cpc Pe^ece de 
dcdâa cjoPii voua oar^pe, 8c Pctoigne^ 
Rient que je lui infpire, n'ont qu'une même 
canfc ? Notre myatt enfin ne fib^lte pas 
commune , pottvei: - vous héfiiccr , entrtf 
je ne fais cjuels devoirs imaginaires, & tej 
intérêts d'une apiie ? Vous vous croy« 

F V 
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coupable : vous ne Péces qu^envers moi ; 
& il eft tems de me faire connoître. 

Si vous aviez aimé Ximenès, fi le même 
penchant vous avoit attirés Pun vers Pautre; 
ce que je difpute à une indigne rivale, qai 
vous dit que |e ne vous PeufTe pas ùcrir 
fié *? L'orgueil, en mon ame, commande 
*à Pamour j mais il pouvoir céder â Pa- 

mitié Eléonore , écoutez- moi. Avant 

que l'Efpagne entière, & Ximenès,fiiflcnt 
enivrés de Stéphanie , lorfqu'elle n'e'toit 
point connue dans ces lieux, peu{*etre me 
f)xis-je alarmée de la juftice qu'il fe plaifoit 
à vous rendre : en ai-je été moins à vous ? 
Cependant, une ennemie me brave, mon 
défefpoir s'accroît chaque jour, 8c votre 
ame refte indécife ! • • • • N'ai- je pas alTez 
dévoré le dépit de fon triomphe ? Quoi ! la 
perte du plus doux efpoir, le renverfement 

* On doit cooncntre aflêx Tainc de Florizcnc, 
pour ne point douter de la fiiuflèté Infidieufc de 
cette alTurance : il n'y a peutr-êtrc que ce moyen 
tf empêcher qu'Ei^fonorc ne lui À:happe ; Se elle 
TcmplcMe. 
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de tous nos projets , rimbécille admiration 
de la Cour , celle enfin de Madame de Ce- 
léria , autorifée même par Ifkbelle , quoi ! 
tant d'affronts, d'outrages, de tburmens, 
laiiîeroient mon cœur s'ouvrir à la pitié ! 
Vous, m'en demandez pour elle l vous 
ofez me dire que je lui dois de la re- 
connoifTance / . • • ô Dieu ! s'il étoit vrai ^ 
je me maudirois de ne pouvoir la dé*' 

tefter davantage mais je fais réduire » 

à fà jufte valeur, le fàfte de vertu qui vous 
en impofc. Je n'ai reffenti nulle émotion , 
en la voyant implorer, & obtenir de la 
Reine , que les dénonciateurs de Ton père 
reftafifent inconnus. Il* importoit à la sûreté 
de ce père , que l'on s'affurât d'eux , elle 
devoit le vouloir , & ce que vous admirez , 
n'eft, de Ùl part, qu'imprudence & often*- 
tation. 

Sans (à générofîté, ajoutez* vous, (ans 
Stéphanie , nous étions perdues :»ah ! il vau* 
droit mieux l'être, à jamais , que de devoir 
fon falut à l'objet de. fon avcrfion. A mes 
yeux , cette obligation prétendue ne feroû 

F v) 
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qu^un nouveau cnme. En un mot, il nie 
tlevient, de jour en jour, plus impoffible 
<ie lui pardonner. Toutefois, réjouiifes- 
vous, en apprenant que Pétranger Ramire, 
clevé fi vke k la place de Grand-Mâînre de 
•PAniflcric Bfpagnole , qu*on exalte pour 
des iùccès dus prefque toujours au hafârd, 
qui vient de prendre Alhama , tout auffi 
fortuné que ùt fille , & non moins odieux 
qu'elle, eft eiKore ce Sidley, ce Rofcmont 
•coupaUe, qui défarme PInquiiîeion même, 
qui furmonte, pour mon malheur, juf- 
qu^aux périls d'un fiege^, & dont la icSà- 
née l'emporte (m les efforts de ma hainef 
Cependant^ que ma mère & mon ennemie 
{ mon cceur pourroit bientôt ne plus 
tes réparer l'une de Pautre), que toutes 
dieux hâmifftm encore , 8c Fernand plUs 
qu'elles ! Ce fera lui peut-être , qui me it- 
livrera de Ramire. Un billet , que j'iaidiûcj, 
▼a lui appfcfidre'que ce guerrier femeqxcft 
Mitoid Ro(emont, qu'il a en horreur: je 
connois la violence de h jatoufie. Aux 
'champs àt h viâpîre, i] peut rencontrer 
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Sidfey , couvert de (eî armes, ne point 
le reconnoitre > le défier au combat ; 8c 
alors, de quelque cote que foit davan- 
tage , ;e ferai vengée : . • . |e le ferai , fur- 
tout de Stéphanie. Je fens trop Pincer- 
titude de ce moyen ; mais , pour la pouiv 
fuivre fans ceffe, fen inventerai chaque 
jour. . . . . C'eft pr elle & Madame de Cc^ 
Icria , que je viens d'être inftruîte de ce 
îKMiveau fecret. Vous voyez combien je 
fuis fenfible aux demi-cpanchemens qu'elles 
m^accordent. Eh \ qu*avois-je befoin de celui- 
ià> Quoi ! toujours le fpeékacle horrible de la 
joie d'une rivale t La trêve, déclarée ai> 
Jourd^hui , l'augmente encore ; eHe eft 
même tranquille pour Fernand ! Je n'ai de 
confc^lations que dans fcs rcffources iné^ 
puifables de ma haine; mais, en fuppo&nt 
qù-il m'en refte dans votre amitié , trav 
taiUons enfemblc , pour mieux accabler 
celle que fabhorrê, à Punir avec Félici! 
Vous pr^fc'rea cette, vengeance comme là 
fôoins dangereufè pour nous; Je ne la 
vc«x j que parce qu'efie fera la plus tcc- 
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rible. Obfervons , avec une curiofîté avide , 
les diffi-rcntes impreflSons qu'elle peut faire : 
éloignons de Stéphanie tout autre Préten- 
dant que votre oncle. Les honmiages du 
mien, de ce Duc de Médina, Ci vanté par 
vous, n'ont point échappé à ma pénétra- 
tion : j'ai fu, auflî-tôt que lui , qu'il adoroit 
PAngloife, Toujours furprife de ce qu'elle 
enchante, toujours indignée, à chaque dé- 
couverte , j'en fais , chaque jour , de nou- 
velles; & cependant, je n'ai ceflc de con- 
traindre ma triftefTe profonde, que dans 
les inftans où je me fuis trouvée feule ayec 
le Duc : il m'en a demandé la caufe; c'c- 
toit où je voulois l'amener. Autant qu'il 
l'a £dlu , j'ai réiiAé à fes prières : je lui ai 
iiit enfin , que mon cœur étoit déchiré. 
Loin de paroitre aigrie, je l'ai conjuré, il 
ne me tiendra que trop parole , de ren- 
fermer , dans fon ame , une confidence que 
j'épargnois à Madame de Céléria, qui Paf- 
fligeroit , & qui pourroit lui rendre fon 
amie moins chère. Comme il a de vieux 
préjugés qu'il prend pour des venus , je 
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me fuk montrée ce qu'il appelle fenfible , 
gcnereufe , héroïque même. En lui appre- 
nant Pamour de Ximenès, & les fentimens 
de Stéphanie, j'ai fait fur-tout l'éloge de 
cette dernière. J'ai ^ vu fon trouble & fa 
douleur , il m'a plainte y fans ofer fe 
plaindre, & Je m'y attendois encore : mais 
je n'appréhende plus qu'il cherche à de- 
venir l'époux de Stéphanie ; je fais qu'il 
eft dans la perfuafion intime qu'une femme 
a befoin, pour être heureufe, d'aimer celui 
dont elle acheté le nom , de fa fortune , 
ou de fa libené, fouvent de l'une & de 
l'autre. Je crois peu à cette néceffité, & 
encore moins à la durée des beaux fenti- 
mens; mais, quels que foient ceux de Sté- 
phanie, elle eût pu, avec cet époux, avoir 
du moins des jours paifîbles : ce n'étoit 
pas là mon compte. Le Duc , d'ailleurs ^ 
n'a point d'enfans , fa fonune efl confîdé- 
rable ; elle me revient de droit. De toutes 
façons, ce mariage étoit contre nifes in- 
térêts; &, malgré elle , il faudra bien qu'elle 
les refpede. Il efl néceffaire que j'aie , au 
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plutôt > un entretien particulier avec votre 
oncle« Vous voyez nu confiance , malgré 
vos incertitudes. Soyez-y d^aatant plus feo* 
itble, que pour ce que ;e fou£âx^ & pour 
ce que je médite , je pourrois me Aiffire ; 
mais mon ame auroit peine à ne phu ^ 
ôngiier la vôtre* Adieu. 
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LETTRE JLIIL 
Du Comte Félici , à Alkarès. 

J 'ai lu dans votre amc plus que vous M 
vous êtes permis de me le dire. Je vous 
ai paru téméraire relativement à Rofemont^ 
Se ti\ effet .^ fous un gouvernement auffi 
ahfolu que telui de Ferdinand * & d'Ifa- 
belle, dans ub Etat fournis à Tlnquiâtion) 
ofer enâreindre Pautorité fouveraine, toutes 
les loix, même la plus rigoureufe^ af&on^ 
rèr^ braver tout, les fer^, te fufrplice ^ Ja 
ftifgracc bietk plus'ef&ayante que la mort ; 
tout cela conviendroit à peine à quelque 
îeune infenfe , fe croyant généreux : mais 
calmez vos craintes. Félici , que le tems , 
les hommes & l'expérience ont.iu endur* 
cir, n'a pu, fans de mures refluons, fans 
un fkge retour fur lui-même , facrificr à !'*• 

* Ferdinand , furnommé le CatkQliquc. 
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mour T)U \Ùl pitic pour un inconnu , fon 
cicvation prefcnte , qui lui a tant coûte à 
acquérir, ^^'il préfère à tcat , & moins en- 
core s'expofer à perdre en un /êul jour les 
ejfpérances de fon infâtiable ambition. Il eft 
tems.dc vous dévoiler le myftere de ma 
conduite. 

Non , Alvarès , en dçlivrant de (es chaî- 
nes , celui que vou^ fui vîtes en France, je 
m'aflurois le titre 4'cpoux de Ûl fille , & je 
ne courois aucun danger. C'ctoit l'ac- 
cord même de la politique du Cardinal & 
de la mienne .Tout croit à-peu-près concerte 
entre nous* 

Je vous Tai déjà mand^ ; prefque aulfi- 
tot que je vis Rofemont , fous le nom de 
Sidley , fa naiffancé, Ces talens qu'on m'ap- 
prit avec fon inconduite , la célébrité des 
vertus de fa fille & de (es charmes , firent 
naître en moi des idées dont Pexccution, 
quoique difficile , ne me parut pas moins 
certaine. 

L'Europe entière fait quel eft l'afcendant 
du Cardinal fur Teiprit de la Reine 9 & 
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combien à mon tour j'en ai fur ce Miniftcc. 
Les liens du fafig , dit-il , & ceux de Pami- 
tié nous uniffenc ; mais , foit qu'il s'abufe , 
ou qu'il les fâfle fervir de prétexte à notre 
intimité, dans la pofidon où nousfommes, 
l'intérêt , l'ambition , voilà les fculs mobi- 
les dont le pouvoir foit, & doive être ab- 
folu : ce font eux qui nous répondent l'un 
de l'autre. Si ma fortune eflr fon ouvrage, 
s'il eft mon appui, j'ai de mon côté féconde 
Ces intentions, fouvent même (es injufti- 
ccs * : je lui fuis encore ncceflaire , & c'eft 
à ce titre fur-tout que fe maintient mon 
crédit. 

Dès que je formai des projets d'hymen 
avec Stéphanie, envifageant l'impoflîbilitc 
d'y réuflir feul, je confiai tout au Cardinal. 
Frappé ainfi que moi des éloges qu'il en 
avoir entendu faire , flatté d'une telle al- 
liance, fâdsfait de pouvoir montrer à la 
noblefTe Efpagnole, fi fiere avec fes égaux, 

* Ce qu'un homme du caraâere de Félici ap* 
^lle injufiUi , cft ^ à C9up s&r , le coatraire. 
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fï dédâigneufe pour tout ce qui lui eft in- 
férieur , qu^il fauroic , (ans avoir recours â 
elle, marier la dans plus haute clafTe, fou très- 
proche parent, il fongea aux moyens. Bieo 
des obAacles s^of&oient ; Sidley étoit en 
prifon; il ^oit au pouvoir de Tarquemada, 
inexorable jufqu^alors, de Torquemada qui 
ccayailloit à détruire , dans Pefprtt de Fer- 
dinand & d^Kâbelle, ce même Sidley, que 
leur favori n^avoic pas craint de ravir à ùm 
&nglant miniftere. Malgré ces conddéra* 
lions ^ je ne laiflEai pas d'ag^ indireâetnenr 
auprès de la Reine : j'appris que fes diTp o- 
iitions pour Sidley étoient afTez âvocaUes 
pour qu'elle eût dcja prié très -vivement 
à Torquemada ; que même elle était dé*- 
terminée,, s'il reçoit encore , à employer 
{on autorité ; je fus que les foUicitations 
db Madame de Céléria^ celles de toutes ks 
femmes de fk Cour qu'elle aime le mieux, 
lui en avoient arraché la promefTe. Je fav 
tis qu'alors je n'aurois point aux yeux de 
Ja fille, le mérite de la délivraïKe du père: 
je Scaàs que je ièryirois k Reine ,, en h)i 
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épargnijnt le périt chagrin d'affliger Tor- 
quemada qui dirige la confdencc de cette 
Princeffe. Le Cardinal convint que mes 
obiêrvations étoient juftes : je crus voir ce 
qu'il fcroit à ma place. Comptant fur vous, 
je n'hefitai plus. Sidley pafla pour mort. 
Vous ne me cachâtes point vos akrmes , 
vous exécutées mes ordres; ainfi dcvoit 
agir votre zèle : mais , pendant que vous 
m'en donniez cette nouvelle preuve, le 
Cardinal, que je n'inftruifis de ma hardicffe 
qu'après Texécution de mon cntreprife , 
apprenoit à la Reine la mort fuppofée de 
Sidley, fon cvafjon opérée par moi, & la 
conjuroit de lui accorder ma grâce , ajou- 
tant qu'il la foUicitoit , tout coupable que 
j'érois , sur que malgré ma compaflion pour 
cet étranger iUuftre & malheureux , j'avois 
été animé fur-tout par la connoifTance des 
fervices qu'il pouvoir rendre à PEtat. Il 
peignit fa fille mourante de fa perte fimulée, 
les évéuemens qui les avoient conduits en 
Efpagnc , l'obfcurité devenue leur partage, 
l'éclat dç leur -origine , Se leurs verras , &c 
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leur infortune. libelle en parut touchée. 
Le Cardinal profita de cet attendriflemenr, 
pour appuyer^ avec Pcloquence qu'il pofle- 
dc, fur le repentir qui avoir fuivi les écarts 
de mon zèle, fur le defefpoir où me jettoit 
l'attente d'une di/grace que rien ne pou- 
voit m'adoucir , l'ayant trop encourue. La 
peine qu'il en reffentiroit à jamais ne fut 
pas exprimée moins vivement ; enfin il 
la fupplia d'ordonner du fort de Rofemont 
&du mien. Ce que j'avois prévu, arriva: 
il lui fut agréable de faire grâce. Tout ceci 
demeura ignoré : le Roi feul en fiit infor- 
mé , & pardonna. Il falloir cependant éloi- 
gner Rofemont ; Ferdinand & Ifàbelle m'en 
donnetent l'ordre. Tous deux avoicnt paru 
cmbarrafles du choix de celui qu'ils dcpu- 
teroiçnt à la Cour de France : abfous , je 
propofai d'y envoyer Rofemont : très-jeune, 
il avoir fait preuve , aux yeux de l'Angle- 
terre, de fupériôrité dans la partie des né- 
gociations. Celle - là devoir être fcaette. 
Toujt concouroit en faveur de mon avis; 
à étoit celui du Cardinal ; il fi^i: ^prouvé 
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d^Ifabelle, agrée par le Roi. Sous le nom 
de Ramire, Rofemont partit; & le traite 
épineux , objet de fà miflion , fut conclu 
promptement. 

Lorfque la guerre fe déclara entre PEf- 
pagne &les Maures, vous fûtes rémpin de 
fon ardeur impatiente : je portai fes vœux 
aux pieds du trône. Un pofte honorable, 
dans notre armée , fut accordé, fans peine , 
à celui dont les preihiers fliccès nepouvoient 
qu'ajouter à la force de mes follicitations. 
Plus connu de Ferdinand, bientôt il obtint 
la place de Grand-Maître de fon artillerie; 
& depuis la prife d'Alhama , k Roi & I(à- 
belle me favcnt plus de gré encore de leur 
avoir confervé cet homme précieux ; mais , 
lorfcja^il confacroit Ces jours à leur fèrvice^ 
Florizene s'occupoit de les lui faire termi- 
ner dans l'ignominie. J'ignore comment 
elle a été inftruite de fon exiftcnce & de fon 
évafion , qu'elle m'avoît promis de taire î 
Cependant Torquemada, averti par elle & 
par une autre perfomie * prefque auflî con- 

* * On fait que cette autre perfonne eft Eléonorc , 
affez proche parente de F^Uçû 



144 Stéphanie. 
damnabie , vint une féconde fois porter la 
mort dans le cœiir de Mifs Roiemont. 
L^heureufe arrivée d^Iiâbelle chez Madame 
de Cclcria , l'étrange aveu de cette fcmmc^ 
^ui, tYia^é moi, de tems en tems m'étonne, 
déccmmerent Je coctp qu'avoit préparé à 
fille, cette même Florizene qui furprcn- 
droit tout autre que moi , par Ton ardeur 
pour la Yengeânce^ 

C'eft de Torquemada que je tiens ces 
deiTiiers détails. Curieux comme le font les 
gens de û fone, il dit Pavoir été par re- 
connoifTance ; il dit que le nom de Rofe- 
mont a des droits à la (lenne; & je confens 
qu'il (e pare de ce v^n mot : mais, par 
4ine fuite de fon caraâsre & de (â politique, 
il s pris des informations malgré les défen- 
fes d'f (âbelle : il a fu que Ramire, fauve par 
moi , lui avoit été dénoncé par les ma- 
nœuvres de Florizene : il m'a €adt l'un & 
Vautre aveu, s'eft niontré mon ami , a pam 
me croire le iîen 9 & notre réunion , li 
elle s'afièrmiflbît , pourroit peut-être un 
jour balancer le crédit impérieux du Car- 
dinal : 
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dinal : il me force à le foiihaitcr. Se piquant, 
Je ne fais^ pourquoi , de foutenir Dom Fer- 
nand Ximcnès , il préfcrve ce favori des 
atteintes que je lui porte , & m'obligera 
même par cette conduite, qui m'offcnferoit 
encore, quand j'y trouverois de l'avantage, 
à me faire un autre parti que le fien. 

A ma prière, Torquemada n'a point 

cciairé Ifabelle fur le compte de Florizene, 

Quels que foient Tes progrès rapides dans la 

cruauté, la petfidie, dans tout ce qu'âme-^ 

nent le téms 6c la fréquentation des fbtd 

humains; quoiqu'elle m'ait- tmhi moi-même 

en dénonçant Ramire, tant qu'elle me fera 

utile, elle peut compter rfur une impunité 

abToliie ; ficil ne m'en' coûtera nul effort* 

Non que je ne f^che que ce ne féc^it point 

à moi qu'elle chercfaeroit à unir fâ rivale; 

(1 elle penfoir qu'il exiièat un tnortd plu^ 

haiffable : mais fon opinion ne me touche 

point, fà haine me fèrc;&,fans nous trompet» 

peut-^e, car. vous n'imagines pas coni^ 

bien «Ue e& aju-deffus de fon Ige , qow 

fommes ligués préfèncemrent plus que ja^ 

Partie IL G 
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puis. Aujourd'hui ^ elle vne prefle de faire 
repartir Médina pour fon ambaffade de 
prance ; & mes iatentioiis à cet égard font 
pncott crès-confocmes ixix fieimes. Appre- 
nez qu^il eu Padoraceur de Soéphaoie : eh ! 
gui pourroir la voir fans devenir mon ri- 
val?. Mais ^qvMÛque jen^en redoute quHin 
ieul , il iB^eft efTenciel y &c pour plus d'une 
çaufe, d^éio^ner le Duc. J^ai voulu auifi, 
^vec autant d^ardeur que fa barbare lûece, 
tkos ^p^ianie ih It méhn où eUc e£L 
j[|àii ^t (Ipnnec, pair une main inconnue , 
der avis à la pmd^ Almûiza^ fur les dan* 
gers qu'elle y <îqurti mc« tentatives ont 
été in&uâuçuiês; & j'y renonce d'autant 
plus que la Reine)djefire qtfclle.y reftc. Ce 
«v'eftickiknf. .qu'avec lf3 titrj: de ConueiTe de 
Félici I qV^lle oa^drà^ QUelque& obflades 
^ue.. f{>t| :C«m. y fostce , ce moment peut* 
çtte apprpcl)C*riliMmre, fans ofèr s'expH- 
qu^ç, avwr d'4fr>,$ur dé iàtâlle^ faemeca- 
ck^ point que le voeu de s'acquîtrec envers 
i^oii ç'il û'eft^pas «oinblé.^ fera le regret 
dui r^-e de kyisik.Lt croyez-vous:? Il eft 
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des.Mnoincns oà fai foi à fbn amitié* J^ai 
cepfendaxK encore mieax démêle ^orgueil de 
Ton caraébre, c^eft celui de fa nation. Lorf* 
que, lui demandant rafiUe,|e feignis d^ignorer 
qu'elle pdSédâii d'autres titres que fes yertos 
& fà be;mté;en me^^ondant^il fe li&â:^ 
tn^piîendre que le nom qu^dle faotiodoit 
encore, croit toutefois celui de ftc&monr. 
Vous <tkes d*aiflettrs qu'il a été virement 
touché 4e ttia gcdérofité apparcme. Conci* 
na^ âc l^dâtr^t^Mir datis ces heureuses Jdi^ 
pofitions-^^ks circon(ftance« feft>m le refte* 
Oui, Vous avez bien fait, & je vous ea 
avois donné l'ordre * , de ne point ména- 
ger près de lui les infinuations contre Fcr- 
iiaiiJ. Ëiics 1 ont rc voue*, dites-TOUSî il les 
a repoufl?es avec Ikatetir ; n^imfporte : elles 
me fcrviront. J'ai plus d'ennemis qu'un au- 

* Cet ordre eft évmocé dans la première lettre 
qu'on a âé\z vue , da F^id , au méine Alvarès ; 
& , pour DC/pas rendre fufped fon confident , il loi 
recomnvande de le faire exécuter par d'auti^s que 

lui. 

GiJ 
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tre, & Ximenès calomnié *, le confirmera 

dans la cerricude que je le fuis. Ne croyez 

pas cependant que je m'abufe. Je ne ùis 

«que trop quel pouvoir il a fur Pâme de 

Stéphanie ! Soit; mais elle eft ver- 

Oieufê : il ne fera point (6n époux; &, â 
je le deviens , utile à mes projets , elle rem- 
plira fes devoirs ; ou malheur à • • • • • je 
n^acheverai point. Stéphanie eft la (êule per- 
(bnne de ion fexe » de peut-^trr du nôtre, 
que f eftime. Adim. Je vous ferai de plus 
en plus connoitre , de quel pri^ç eft pour moi 
votre dévouement à mes intérêts, à ma vo- 
lonté, à ma perfonne, Çc combien je fuis à 
vous. 



'*' Quel ^tts bel ilogt de Femand , qae cet 
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LETTRE LIV, 

IDe Stéphanjs., à ClàrENCS^ 

Vl> HERE Clarçhce ! au comble de la 
Joie , dans le trouble où {e fuis , • • /• Ah 
Dieu ! pourrai-jc vous la dire , cpttç nou- 
velle, cette heureufe nouvelle? L'univers 
m^aura devancé. • • • Femand eft viâorieux. 
Non , ce n'eft plus un amour coupable , 
c^eft celui de la gloire , qui remplit mon 
coeur. Je ne me reproche plus rien* Je 
m^enorgueillis de mon fentiment , Se plus 
que jamais.... Quels cris d'allcgrcfle! Qu'en- 
tends-je ? qu'cprouvc-je ? Ceft le nom de 
Femand que l'on répète; c'eft lui qu'à fi 
jufte titre, on élevé au-defTus des noms les 
plus £uneux..M. & }e ne mêlerois p^mes 
larmes aux hommages de tout un peuple 
reconnoiiTant ! je ne le3 dépoferois point 
au feîn de l'amitié ! Moi ne pas vous en- 
tretenir /ans cefle de mon bonheur 1 . « . • 
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Sans vous , pourrai-je y fufïîrc ? Ah ! Cfa- 
rcnce , combien tous les objets qui m'cnvi- 
ronnemt , font embellis ! combien ils mVn- 
chantent! Que dis-je? Je crois les voir, 
les aimer, peur la pr€miti«€ fois; & vous- 
même ô mon père , mon père ! ai-jc 

pu vouloir me défendre d'une reconnoif- 
fancc dont vous êtes l'objet, Pexcufe & le 
modèle } Fernand a des drorts /acres à là 

mienne; & Fclici lui*même Trop cruelle 

envers lui , Je Kaïflôis fofi- amour ; il n'ctoic 
qu'à plaindre. Fclici j Florizene , oui , oui, 
je fus injttfte pour tous deux. Mon cœur 
fl'eft point fait pour la haine ; il abjure les 
foupçonfi r il eft fi heureux^ que, dms et 
moment , je ferois capable.^ je crois , de 
jouir de la fëliçitc d'une rivale; j'airncrois 

même . . ; . . j'aimerois Tepoulfe Je 

Fernand ^ 

i^nài ! Fernand , quoi I le «Ciet vous a 
préferyé! Le Dieu de mo» cceur eft cefai 
dîe fcin heureufe patrie ! Le père le plus 
aimé , le plus digne de mon adn^iration, cft 
rendu au bonheur & à ma tendreflfe ! Tran- 
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quille pour ce qui m'cft cher , qu'aî-je i 
craindre? Ah! déformais je bénirai mon 
fort, quel qu'il puifle être, & je n'affligerai 
plus Une amie. 

Il cft donc vrri que cette dernière aftiôii 
va terminer la guerre ? PuiiTc, grand Dieu | 
puifle mon efpoir fe confirmer ! vo\is n'eli 
douterez point, en apprenant fiir qUoi }^ 
le fonde , & les détails d'une journée , dohé 
le peuple , les Grands de cette nation , sl 
mon cœur , plus que le monde entier , adi 
mirent le héros. Mais, quel qu'il puiflfé 
être , s'il ne favoit que vaincre , s'il n'étoit 
pas fenfible, bienfàifant, généreux, qu'au* 
roient de commun mon cœur &fes ex- 
ploits? 

Avec quelle vérité Je me fuis jointe I 
toute l'Efpagne, pour féliciter la Marquifé^ 
cerrc amie fi prccieufe , & fa fille ! . . . . Si 
die eft chère à Pernand j qu'elle eft heu- 
reufe de lui crire deftinée ! Colnfeien Tivrefle 
qu?il infpirfe , doit awif^de charînès poùi^ 
elle ! Hélas ! mo^qui aime , fans vouloîf 
ctre aimée-, fânrs nie permettre un vœix û 

G iv 
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coupable, moi qui ne ferai jamais qu'un 
objet indiflerent pour lui , & que fcs fucccs 
tranfportent , que ferois-je donc à la place 
Je Florizene ? A fà place !.. Eh ! -quelle 
autre que moi pourroic porter auiC loin 
Pamour de ia gloire, de (es triomphes, de 
lui feul ? Non, Fernand, non; ce n'cft 
que fur mon ame que vous r^nez avec 
un tel empire , & la durée de ce fcntimcnt 
fera celle de ma vie* Chère Glarence, ccffez 
de le combattre ; il ne peut plus Ce vaincre, 
ni s'afFoiblir. Mon cœui changeroit !... Ah ! 
Dieu ! perdez à jamais cet efpoir qui m'of- 
fenfe. J'aime, avec une égale ardeur, Fer- 
nand & la vertu. Il n'eft au pouvoir d'au- 
cun des deux, de m'enlcver à Pautrê; Se 
peut-être mériterai- je de vous quelques 
éloges : mais ne m'en prodiguez plus, pour 
avoir implore d'Ifàbelle la grâce des accu- 
fateurs de mon père : pardonner eft un fi 
doux plaifir ! Eh ! qui pourroit , d'ailleurs, 
ne pas trouver les mcchans affez punis par 
je (iipplice de fe meprifer eux'-mémes? Je ne 
m'arrcce point aux idc'es cruçlles, dont votre 
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amitié cft la feule excufe : Florizene cft in- 
capable • • • rendez-lui votre eftime. Aimez-^ 
moi toujours. Mon amie , je ne fouhaite 
plus an mond^ , que de favoir votre procès 
terminé à votre avantage, ffil fe pouvoir, 
voUs me feriez, aujourd'hui^ encore plus 
chère que vous ne me Pavez jamais été. 

Je vous ai promis des détails. Voici une 
relation envoyée à Dom Almanza , par un 
de ceux qui doivent le plus à la valeur de 
Fernand : Clarence eft plus digne qu'une 
autre y qu'on la lui diSCc connoître , Se mon 
cœur xie peu^ fe refiifer à ce plaiitr. 



J^ragmens Sunt Lettre écrite à Dont 
Aimanta j par Fernandès de Cordoue, 
gouverneur de Lucena. 

5 

Un Héros , un Dieu , Doni Fernand 
enfin 9 que vous aimez, eft celui à qui 
nous devons tout. Les efforts du défefpoir, 
tout ce que la prudence Aiggere y tout ce 

G V 
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qu'dlc peut inventer , deveiwic irtutile^ 
Nous étions înveftk par une «rmée nom- 
brcufc. Boabdil, qui la commandoit cii 
pcrfonne, animé autant pat le defir de 
donner plas de crédit encore à fon pani *, 
que par k perte d'AIhama, s'étoitMté^ 
malgré la trfeve accordée par Ferdinand, 
de faire une irruption vtts tucena. Vous 
fevez combien cette place eff peif fortifiée : 
fk pofition même s'y* oppofe. A peine en 
eut- il commencé le fiege, qu'Albohacen , 
quoique méconrenr 'de c^ttc^ encreprifc, 
envoya de nouvelles trdupes* à.fon fib, 
pour en affurer le fuccès : tant la haine du 
nom Efpagnol l'emporte, dans (on ame, 
(wl c^lU qui les. défiiiDil ! Ce renfort nons 
.euleTa up reftc d'efpoir. Ccn étoic 6it: 
es Maures alloient ie rendre maîtres , fiaon 
éc nos perfonnes , au moins de ces murs 

''' . ■■•- I I n »» * f ' . - 1 ■ I I ■ ji î l I ■ I I » ■» 

. * Ce Boabdil , furnomnué le petit Roi , futâu^ 
au* préjudice d^Albobaccn , iba pcrc , par le gros 
4c la ngtioo. y mai«^ Malaga , .& plufîears autres 
vilfes , garHerfnt à Albohaccn une fidéilté coura- 
gcufe. ' ' 
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où je ccminuiidc * , lofqu'un mortel invm* 
cibk, lor&jtie femand zccovmit à notre 
fccours* A fou nom feûly c^s fers cnnemis-j 
que tant de fois il â' vaincus , cfftay^^, 
quoiqu'ils lui fuflfem infittimcnt fiipérieur-S 
par lenomtarç, kvereflt le fiegè , rayagetèrÂ 
les enviirofts, & priretit la route de-LoxW*, 
charges^ d'un riche bilfin. Fefhànd albri 
(c'ctpic peu poiH: lui de ks intimid*) 
rcfaltii: de les pourfuivre. De la. patt de 
tow autre •, ce projet eât pku tÀiéràJréi 
-SaniàOïiép ae*' cottipofoit pas la <îixiennfê 
pa[rtie dccelle dts ettnerriisjlnttîs il ippûyoii: 
fùcluÎHiiême ùr ctinfiffftcé, éir il a lé»di?oft 
de rift/pirer/ïi fetoîfe^ le^ Mturé^ tfS- 
.voient paffer itfi^ifétfretif, qué^-K^' pluiû* 
dVoi^m tendû-frè^diffialeï Lïi lîîëeflStédè 
re 5pafl&ge ,- qm 4eur êpoA: ^ peu ^vlj^flfcft ^, 
lë'(écumi^ dés troupes- qui- marchéni fôlft 
fer "ordres; tout lurr^pondoit du^tRTcès it- 

. ; , *.^ fQrwiiydès^ dp , ÇârdovÇ' ,. gouvef »e^r ,dc ifV^ 
fiecle. «^-^41 

G vj 
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ion entreprife ; & tout sVxécuu comme fl 
l'avoit prémédité. Dès que Parmée emie^ 
mie commença 4e paroicre à Tautre bord 
du torrent » pendant qu^il tomboit fur la 
cavalerie qui formoit Parriere-garde , Dom 
Lope, quoique peu accompagné, anaquoir, 
de fon coté , Tinfanterie déjà en dcfocclrc : 
)a terrepr s^en enipare ; elle fe met à fuir. 
Boabdil, â la tête de la cavalerie qui fûTok 
Êice, oppofe en vain des efforts incroyables 
à la valeur de Fernand ; il y dede : cinq 
mille de fes fujets reftent fur k place; luf- 
inême eft fon prifonnier *. Jamais il n'y 
^ut 4e viâoire fi complette : elle dent du 
prodige , Oc Ton ne doit pas célébrer, moins 
.q[ue fon triomphe , Phumanité du vainqueur, 
/es égards pour un Roi malheureux » iâ 
compaflion , ks foins pour les bleffés , en- 
neniis ou autres » & les regrets qu'il donne 
f» ■■ ■ ■ ■ 

* Cène a6Uoa mémorable a été attribuée , pir 
ploficars Hiftoriens, au Comte de Cabra. On 
Toît clairement qu'ils fe font trompés. H ii*y a de 
4rds*exaft ^le l'Uftwe ftcreit ,^ f'ai ftùU lov 

I €fCÎ« 
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au petit nombre des iîens qui ont péri 
dans cette journée/ Tous , en un mot , tous 
Padorent. Je me fais gloire d^être Ton admi- 
rateur; Je le regarde comme Pappui de fa 
nation y & un modèle pour Punivers, ôccs 



Ici , Stéphanie reprend : 

Eh bien ! mon enthoufiafme eft-il jufte ? 
cft-il partagé ? Oui , vous le reffentircz 
vous-même ; oui , vous m'approuverez. Ah ! 
Clareoce, Clârence ! que Pclogc de Fcrnand 
à de charmes pour mon cœur i 





LETTRE LV. 
Dt CÉARMircs , à STÉ:pnANiS0 

J 'arrive ; mon cruel procès m'a obli- 
gée à un voyage peut-être infruéhicux : 
tnais .je reçois , 4 la fois, vos deux der- 
nières lettres, & elles me tranfportem. 
O mon amie ! fî je pouvois. fêparer mon 
Çoxt du votre y je vous dirois que votre 
bonheur' mç ..touche pl^s que le mien., 
qu'euffc-je des peines, je m'oublierois moi- 
même , pour ne reflTentir que ce qui vous 
eft agréable ; & , fi je m^e ftiis refiifc la dou- 
ceur de vous entretenir de ce qui vous eft 
cher, qu'ai-je £at, qâe me rendre à vos 
inftances ? N'importe î )i yeux bien m'a- 
vouer coupable , & de n'àvoi;: point pro- 
noncé un nom fî bien gravé dans votre 
cœur , & de m'intéreflcr au Duc de Mé- 
dina , malheureux , quoique digne d'un 
autre fort ; & d'avoir donné des éloges à 
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Stéphanie ^ à Stéphanie cpç ne croit pas le» 
mériter, /qui ne .vcqr . entendre que celui de 
Ferriaad,. ^. Enfin , le voilà donc nommé , 
ce. héros ,! auflî admirable à mes yeux qu'aux 
YÔtres ! Maiç , le -moyen d'approuver une 
IsiÊke piLccla nVtoitpas dit, ou l'on n'a 
pas mente àppcreu, la contrainte d'un fi- 
lençë. qu'on iav«>it trop bien devoir être 
douloureux! Aht Stéphanie, m^en voilà 
trop certaine : rien de fi redoutable , que 
l'amour^^ puifqn'il vous rend vous-même 
injufte* Eh bical '.pour Voas en punk, 
toute^ cntiene k vaaare bonhetir ^ à fa-gloire 
de Ramire^ à celle mén^e de Fernand, 5i 
à mon amitié pour voUï,^ je ne vôudrois^ 
a&iti:d'étre.plusJKureufe^^ qu'avoir |Jas àvous 
pacdonncc Mais ,- quc\dis^jé î' au^wsvoui 
jamais beimn de U génià'dâté d'une amie? 
En. l'accufànty vôtis: lui'^tes encore fupé^ 
rieùre. Quelle, fcnfifcolité , quelle fimplicité 
touchante dans les aveux que vous me 
Élites y '•' âr jitfqaés dans vofr p^ocfeés- } 
Vocre ame eft auffi vuaie qu'elle eft noWfe^; 
il n'cft point <fe jours, point d'événemèm:; 
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qui n^y développent de nouvelles vertus : 
& Fernand pourroit aimer Florizene ! • . . 
Vous ne vous doutez point , combien 
vous Pof&nfez ! Il voie ( j'oferaî vous Je 
dire, malgré vous, ) Stéphanie, Pomement 
& l'exemple de fon-^êxe^ Stéphanie , ditit 
le père eft triom{>hant , dont la prétendue 
obfcurité va difparoitre , fur le point d'être 
reconnue de toute TETpagne pour Mifs Rofe- 
mont ; &» fi Florizene étoit dévoilée , plus 
d^obftaçles alors au bonheur de deux êtres 
faits Pun pour Pautre ! Je fuis bien sure , 
d'ailleWs, que Roièmont & Fernand, à 
portée de Te voir, déjà prévenus par leur 
renommée , feront réunis par l'attrait ; 
enfin, Peftime, Pamour, même le devoir, 
rompront; un projet d'hymen, formé par 
les feules circdnftances., fur-tout s'il eft 
déiâvoué par un cœur couragieux. Quoi ! le 
foa fépareroit , à jamais , Stéphanie & Fer- 
nand ! & vous feriez la feule à plaindre ! . . • 
Non ; il p'eft pas poffible. Si ce langage 
« vous étonne , ne l'attribuez pas, du moins, 
k la crainte de vous déplaire. Je me réfou- 
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drois mcme à vous affliger ^ pour vous être 
utile : mais , votre pofition a changé. 
Les circonftances ne me femblent plus les 
mêmes, & je ceffe de combattre votre 
fcntiment. O ma chère Stéphanie ! je n^cn 
aurois point flatte Perreur , fi j'euflc con- 
tinue de n'y voir , pour vous , qu'une 
foiirce de combats , de regrets , d'ctcr- 
ncls chagrins. L'héroïfine généreux, qui 
vous les fait croire fupportables , vous 
trompe; &, pour moi,^ je vous Pavoue, 
fans Pefpoir que vpus craindriez de vous 
permettre, je frémirois de l'empire de Fer- 
nand fur vous ; je détefterois jufqu'à ^s 
vertus , &, plus je fuis sûre des vôtres , plus 
je gémirois de vos tourmens. Hélas !4^im« 
preffîon douloureuTe qu'ils m^ont laifTée^ 
au moment même où j'enviiâge pour 
vous dps biens que vous n'attendez pas; 
cette impreifion, dis-je, e&t d'une amitié 
qui a trop long-tems fouiFjcrt de vos maux, 
doititte excufée par la vôtre. Je vais écrire 
à Milord Rofemont, Se vous voudrez bien 
vous charger ^ç lui £ure pary«iir ma 
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lettre. J'ai lu la fienne, avec le plus vif 
intérêt. Paurois voulu cependant qu'il 
vous parlât moins de Fclici : je ne peux 
changer d'opinion fur {on compte, ni 
fiir celui de MademoifeUe de Celéria. 
Le frère de Madame de Norfey , ce Fran- 
çois , auflli honnête qu'aimable, qui les 
loueroit, s'ils le méritoient, qui les con- 
noit bien, en parle de manière à fortifier 
ma défiance & mes inquiétudes. Combien . 
vous vous repentiriez de le confondre 
avec £t nation légère ^ inconféquente & 
frivole. Il vous connoiflîez fon entfaou- 
fiafmc pour Fernand ! . . . Mon Dieu ! j'en- 
lends -h voix ; ia vois: du Chevalier de Ro- 
ietUii».! £h ! d'où peut naître la douleur à 
laquelle il s'abandonne ? . . • . 
•. C'eft Madame de Norfey qui le dcfef- 
pere. SI je pouvois l'aimer moin« , ce fe- 
roit daaSfCet inftant. Rien de moins ré- 
fléchi , .de plus inconcevable, que la con- 
duite Elle m'cxpofe à une fcene inatten- 
due , embarrafTante &c cruelle ; elle af&ige 
ion frère , me compromet , npus l^rnleve !.. * 
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,tout cela, fans raifon, fans ûvoir pour- 
quoi. Il avoit accepté, avec rcconnoif» 
ùincc , un appartement que mon père avoit 
cru devoir lui offrir. D'abord, fon amitié 
pour Madame de Norfcy lui fcrvit de 
motif; bientôt il aima le Chevalier, pour 
lui-même. Quoiqu'il foit François , & que 
vous {achiez Péloign^nient de Milotd Cla- 
rence, pour cette nâtirà, il en ctoit venu 
au point depréférierià^^ fociai à toute autre. 
Le Chevalier no5.is qiiittdit peu; iï m'entre- 
tenoit {ans ccffe de vous , de fa (çem : 
beaucoup plus ferie^x qu'elle,, il n'en eft 
que plus intére/Tatit. Je xn?éconnois quel* 
quefois de' ce qu'il lui. cachoit fon féjour 
à Loftdrcs ; mais j'infiftois'd'amant moîns*j 
pour Civoir (on feccet., ^e mes i^oindres 
quefldons avoient paru lut câufer unelrif- 
teffe, dont il renfermoit la eaufe : eh î qu^ 
n'ai-jc pu ne jamais la foûpçonncr ? * * . Il 
vient de me dire que mon père lui a com- 
muniqué uni lettre . de inon imprudente 
amie : elle mande à Milord 61arence,^u'int 
truite que fpti frère t:ft à Londres , & loge 
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chez lui, elle croit devoir lui faire obfervcf 
que , ne pouvant être deftinés Pun à Paurre, 
puifqué Rofenne eft fans fortune, un plus 
long féjour^ de ù, part, vu Ton âge & le 
mien , ne Teroit pas convenable. £lle lui 
doitj a;oute-r-elle , avec la reconnoi/&ice 
de fes procédés pour Ton frère & pour 
elle, un avertiffement peut-être pénible, 
mais sûrement plein de iâgeife. 

Mon père lifoit cette lettre, lorfque le 
Chevalier entre chez lui : (ans y ajouter 
rien , il la lui préfente. Le Chevalier Payant 
parcourue avec efiroi; Milord, lui dit-il, 
après la lui avoir remife , je vous entends. . • . 
Hélas ! il le ^ut. • ... je pars. Mon père, 
à Pinftant même , reçoit Ces adieux. Le 
Ckevalier fort , donne des ordres : il ne 
vouloit point me von:; lûaiy, prêt à s'éloi- 
gner pour toujours, tandis que je vous 
écrivois , hors de lui-même, il paffe dans 
mon appartement : je crois & le voir Se 
Pentendre me faire le récit de ce qui s^eft 
pafTé entre lui% mon père. Bientôt Tes 
ifoupirs rintetrompem, fcs yeux fc rem- 
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pliffent dç larmes; il fe précipite à mes 
genoux , & moi-même attendrie. . . . Oui , 
je vous Pavoue; la vérité de fop atStîon & 
de fa douleur m'a vivement émue. Mon 
père entre alors , & jette , (lir le Che- 
valier , un regard de courroux. Milord , 
s'écrie le Chevalier, en fe levant avec 
précipitation , je le jure par l'honneur } 
croyez que , même aux genoiix de votre 
charmante fille, je n'ai pas hazardé l'aveu.... 

elle ne fm point il faut s'arracher 

pour jamais ! Après ce peu de 

mots , il fuit , il s'éloigne , & difparoîn 
Mon père & moi reftons interdits ; ôc 
nous^nous fommes féparés l'un & l'autre, 
fans avoir pu rompre le fîlence. Ah l mon 
amie, foyez parfaitement heureufç ! Que 
Fernand le foit ! PuiflTcnt tous les pères , 
à de faux biens , à de vaines idées de for- 
tune , ne pas fàcriiier leurs enfans , dont le 
le fort, hélas ! eft d'être, à jamais, foumis 
& malheureux ! Sans Madame de Norfey , 
fans elle , je ne ferois point ces triftes ré- 
flexions. Le départ du Chevalier, moins 
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brufque y n*auroic troublé ni (on ame, ni la 
miennç : rcmîettcz-y fc calme , en m\cntre- 
tcnant de votre bonheur. , . . . Vous êtes 
toujours le premter objet de mes vœux. 

JVi<dar)s VçÇpàicpic le Chevalier ira en 
Espagne;. je le ibokaiteJ II n^eft point de 
çuupc que tie puiffe adcnidr votre préfence. 
Je fois ttès^perâiadée qùje.je ne Taime 
poin^; tnùs ik m'eft néceflaire de le favoir 
heureux Aitieu, ma chère Soéphanie. Tout 
f nùpnci^ à .mon xroeur.qa'enfin je vais jouir 
«te vptre fi^cké^t^uift-t-elle être durable/ 
Adieu. : ,. 
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